
y />/ 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized bv Goo gliii. ■. 


CAMPAGNES 


DES FRANÇAIS 



Digitized by Google-* 



CAMPAGNES 


DES FRANÇAIS. 


CAMPAGNE D’ALLEMAGNE ET DE FRANCE. 


Napoléon , bien loin d’être vaincu par ses défaites , 
montrait plus de fermeté, plus de confiance que ja- 
mais en son étoile qui venait de pâlir devant l’incendie 
de Moscou ; il oubliait cette vieille et brave armée 
qu’il avait laissée sous les neiges de la Russie en pré- 
sence de ces jeunes et innombrables soldats que sa voix 
allait faire éclore; il savait bien que la France était 
riche d’immenses ressources , et que le signal des com- 
bats n’avait qu’à se faire entendre pour qu’une ar- 
mée de trois cent mille hommes y répondît, 
iv. * i 
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Il ne se trompait pas : sa présence , loin d’exciter 
l’indignation et la vengeance, rallia autour de lui la 
nation entière ; on lui sut gré , comme au consul ro- 
main après la bataille de Cannes , de n’avoir pas dés- 
espéré de la patrie. Des armemens formidables 
s’organisèrent avec une miraculeuse promptitude , 
chaque ville comme chaque hameau firent généreuse- 
ment le sacrifice de leurs enfàns ; trois cent cinquante 
milleconscrits furent mis à la disposition du minis- 
tre de la guerre. Des corps entiers montés et équipés 
furent levés comme par enchantement; et, en 
moins de deux mois, le zèle et le dévouement- de 
toutes les classes, de toutes les contrées, parvinrent 
à mettre en ligne près de vingt mille hommes de 
cavalerie. 

Tranquille désormais sur les dispositions des Fran- 
çais, convaincu de leur dévouement pour la gloire na- 
tionale , Napoléon porta ses regards au dehors : toute 
son attention se fixa sur l’Autriche , qui , dans cette 
circonstance extraordinaire, semblait tenir dans ses 
mains les destinées de l'Europe. Par la neutralité de 
cette puissance , la France paraissait assurée de la vic- 
toire ; mais si elle se prononçait pour la Russie, .son 
exemple pouvait entraîner toute l’Allemagne : tous 
ces petits princes, en effet, devaient s’effrayer d’une 
coalition si redoutable , à la tète de laquelle figure- 
raient trois puissances, qui, réunies, devaient faire 
appréhender à Napoléon la chute de sa prépondérance. 
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Il chercha donc à caresser l'Autriche, et connaissant 
toute l’influence de la tendresse paternelle, il prodigua 
à Marie-Louise les marques d’une confiance extraordi- 
naire : il lui donna le titre et les pouvoirs de régente, 
fonction auguste et éminente qu’elle devait exercer en 
France pendant que lui , Napoléon , serait à la tète 
de ses armées. Ces mesures étaient habilement con- 
çues, et firent en effet la plus heureuse impression 
sur le cœur et les sentimens de l’empereur d’Au- 
triche; mais François II était à la fois souverain et 
père ; sa tendresse ne pouvait faire taire son orgueil , 
et dans son bonheur de voir le triomphe de sa fille, 
il se rappelait encore l’état d’abaissement où l’avait 
réduit Napoléon. 

Cependant l’armée française continuait paisible- 
ment sa marche rétrograde, sans être inquiétée par 
les Russes , qui mettaient beaucoup de lenteur et de 
circonspection dans leurs mouvemens. Le i5 jan- 
vier i8i3, le roi de Naples avait établi son quartier- 
général à Posen; mais bientôt dégoûté d’un com- 
mandement qui lui paraissait aussi pénible que peu 
convenable à ses habitudes, il remit ses pouvoirs au 
prince Eugène, pour se rendre au sein de sa fa- 
mille. Dès que Napoléon fut instruit de ce départ, 
auquel il était loin de s’attendre, il publia que Murat, 
étant indisposé, avait jugé à propos de quitter le 
commandement de l’armée; qu’il l’avait donné au 
vice-roi ; que celui-ci était plus habitué à une grande 
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administration , et qu’il possédait toute la confiance 
de l'empereur. Cette dernière phrase , qui renfermait 
une censure amère de la conduite de Murat , piqua 
vivement ce dernier, qui jura de s’en venger à la 
première occasion. Les événemens ultérieurs nous 
prouveront que sa vengeance fut bien funeste à Na- 
poléon, et qu’elle causa peut-être sa ruine. Murat se 
perdit lui-même, en écoutant les conseils imprudens 
de sa vanité offensée, il succomba sous le coup dont 
il frappa son bienfaiteur. 

Le vice-roi , dès qu’il fut investi du commande- 
ment, s’occupa sans relâche du soin de compléter 
les garnisons et l’approvisionnement des places sur 
la Vistule. En conséquence, le général Rapp fut 
nommé gouverneur de Dantzick , et eut sous scs or- 
dres une garnison de vingt mille hommes. Le gêné - 
ral Poitevin fut placé à Thorn, et le général Daendels 
à Modlin. Zomosch et Czenstochau furent en même 
temps mis en état de défense. Aussitôt que ces opé- 
rations furent terminées , le jeune prince , aussi actif 
qu’intelligent, marcha vers l’Oder, passa ce fleuve; 
et, après avoir cantonné son armée, ravitailla Cus- 
trin, Stettin, Gros-Glogaw et Spandaw. Sur ces 
entrefaites, le prince Schwartzenberg prit position 
sur la rive droite de la Pilica , pour couvrir Cracovie. 
11 avait avec lui le cinquième corps, commandé par le 
prince Poniatowski. Le général Reynier, à la tète du 
septième corps, resté à Kalisk , aperçut bientôt une 
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nuée de Cosaques qui se répandaient autour de ses 
cantonnemens : il ne tarda pas à être attaqué; et dès 
le commencement de l’action, on lui prit un général 
saxon avec environ trois cents hommes, qui furent 
surpris; mais ce succès éphémère fut payé chèrement 
par les assaillans. Le général Reynier, ayant réuni 
ses forces, marcha contre ces bandes indisciplinées, 
les chargea avec vigueur , et les mit dans une déroute 
complète. Cependant , comme son corps pouvait 
être attaqué par toute l’avant-garde de Witgenstein, 
ce général prit la sage résolution de se porter sur la 
rive gauche de l’Oder. Les troupes légères. des Russes 
parurent, le 18 février, sur les bords de ce fleuve : 
quinze cents Cosaques le passèrent sur la glace, pour 
faire des incursions sur l’autre rive. Le maréchal 
Augereau, qui venait d’arriver à Berlin avec son 
corps d’armée, envoya à leur rencontre le général 
Poinsot, qui les eut bientôt dispersés. Néanmoins ils 
ne perdirent pas courage : profitant adroitement de 
l’obscurité de la nuit, ces Cosaques conçurent le 
projet audacieux de marcher sur Berlin : on était 
loin de s’attendre à nne telle témérité, puisque 
le gros de l’armée française, sous les ordres du 
prince Eugène, occupait encore la rive gauche de 
l’Oder , et que le septième corps était en outre 
dans les environs de Glogaw. Ils arrivèrent, le 20 
février , aux portes de la capitale , surprirent le poste 
qui gardait la porte d’Orajenbourg, et pénétrè- 
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rent hardiment dans plusieurs rues adjacentes. 

Cependant l’armée russe, après avoir réuni tous 
ses corps, s’avançait des bords de la Vistule pour se 
porter sur l’Oder. Le prince Eugène, aussi prudent 
qu’habile, pensa qu’il était inutile d’exposer à de 
nouveaux périls les braves qui lui avaient été confiés, 
dans un moment où de nombreux renforts s’avan- 
çaient pour remplir les cadres de l’armée. 11 dirigea 
donc sa marche sur l’Elbe , afin d’opérer plus promp- 
tement sa jonction avec les troupes qui venaient re- 
joindre ses drapeaux. Ce mouvement s’effectua dans 
le plus grand ordre ; et , si quelquefois les Russes 
tentèrent de serrer de près les troupes françaises , ils 
ne tardèrent pas à s'apercevoir qu’ils n’avaient plus 
affaire à ces spectres livides et décharnés , demi-morts 
de froid et de faim , dont ils avaient pu faire im- 
punément une si horrible boucherie de Viasma !i 
Kowno. 

L’armée française commençait à se rétablir de ses 
fatigues et de ses souffrances, et recevait en même 
temps des renforts. Déjà le général Lauriston était 
arrivé à Magdebourg avec un corps de quarante 
mille hommes, presque tous anciens soldats; le 
général Reynier, cantonné à Dresde, venait d’être 
renforcé par une division de troupes françaises; 
des forces beaucoup plus considérables s’appro- 
chaient à grandes journées du théâtre de la guerre : 
tout annonçait des dispositions formidables pour la 
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lutte nouvelle qui était sur le point de s’engager. 

De leur côté, les Russes faisaient des préparatifs 
extraordinaires. Dès la fin de février, un corps d’é- 
lite de cent mille hommes était arrivé sur l’Elbe. La 
monarchie prussienne , étroitement liée avec la 
Russie, qu'elle regardait comme son égide contre la 
France, faisait des efforts inouïs pour s’affranchir à 
jamais d’une domination odieuse. Un appel solennel 
fut adressé à toutes les classes , à toute la population , 
pour former des corps nombreux disposés à défendre 
l’état. Un enthousiasme universel se répandit comme 
une commotion électrique ; des levées en masse s’or- 
ganisèrent dans toutes les provinces , et formèrent 
ces bataillons connus sous le nom de Landsturn. Un 
cri général s’était fait entendre dans toute la Prusse : 
aux armes ! aux armes! et ce cri avait été entendu 
avec le sentiment de l’enthousiasme et du dévoue- 
ment. 

Napoléon , instruit des apprêts formidables qui 
se dirigeaient contre sa puissance, se disposa à faire 
tète à l'orage. Dès le 1 5 avril, il était parti de Paris , 
et, le 16, il était déjà à Mayence : il parcourut ainsi 
une distance de cent vingt lieues, en quarante-six 
heures. Il s’était fait accompagner par le maréchal 
Soult , dont il connaissait l’habileté et la pénétration , 
et surtout les précieuses connaissances pour la grande 
tactique : la présence de ce général eût été sans 
doute très utile en Espagne; mais la grande querelle 
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allait se vider en Allemagne , et il ne voulait négli- 
ger aucun moyen propre à lui assurer des chances 
favorables , dans une lutte où devaient se décider les 
destins de l’Europe. 
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BATAILLE DE LUTZEN, 


Le 2 mai 1813. 


La campagne s’ouvrit le 28 avril , jour de l’arrive'e 
de Napoléon à Naumbourg. Le maréchal Ney passa 
la Saale, près de cette ville, avec quarante mille 
hommes; le prince Eugène, commandant l’aile gau- 
che, forte de cinquante mille hommes, déboucha par 
Hall et Naumbourg; la droite, composée de quarante 
mille hommes, occupa les deux rives de la Saale, 
entre Naumbourg et Iéna. Le 29 , l’avant-garde du 
maréchal Ney , sous les ordres du général Souham , 
marcha sur Weissenfelds , occupé par un corps de 
troupes russes. Une vive canonnade s’engagea de 
part et d’autre; et, après deux heures d’une vaine 
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résistance , les Russes furent forcés de se replier sur 
Lcipsick. Leur retraite se fit en assez bon ordre, à 
cause de la supériorité de leur cavalerie; et les trou- 
pes françaises, malgré leur ardeur et leur intrépidité, 
ne purent parvenir à entamer les colonnes ennemies. 
Le prince Eugèue profita de ce mouvement rétro- 
grade pour faire marcher le maréchal Macdonald 
contre les Prussiens, postés sur la Saale, près de 
Mersebourg. Déconcertées par la retraite des Russes, 
et n’osant soutenir seules une lutte trop inégale, ces 
troupes se décidèrent à rétrograder, sans avoir tenté 
le combat. 

Le i er mai, le maréchal Ney se disposa à franchir 
le défilé de Goserna : il forma son infanterie en car- 
rés, garnis d’artillerie de distance en distance; sa 
cavalerie fut mise en réserve. Placées sur les hauteurs 
qui bordent le défilé , les troupes ennemies canonnè- 
rent les colonnes françaises; mais leurs efforts n’ob- 
tinrent aucun succès, et n’empêchèrent point les 
Français d’enlever cette position. Malgré la difficulté 
de l’attaque , les Français perdirent très peu de 
monde. La joie de ce succès eut été complète sans la 
perte du maréchal Bessières , qui fut tué raide par 
un boulet de canon , en marchant à la tête de la cava- 
lerie. Ce guerrier, pendant dix- huit ans, avait tou- 
jours suivi Bonaparte , et commandé la garde , depuis 
le grade de capitaine des guides à l’armée d’Italie , 
jusqu’à celui de maréchal; la mort vint l’arrêter 
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dans sa brillante fortune à l’àge de quarante-six ans. 

Le général Kutusof avait été forcé , par le mauvais 
état de sa santé , de céder à Witgenstein le comman- 
dement en chef de l’armée. Aussi actif qu’entrepre- 
nant, ce dernier était très propre à diriger avec 
succès un corps de troupes; mais, accoutumé à ne 
commander que des avant-gardes , il était loin de 
posséder l’art si difficile de faire mouvoir de grandes 
masses : il n’avait aucune expérience des choses les 
plus indispensables à un commandement en chef; il 
poussait si loin l’oubli des premiers principes de la 
grande tactique , que , sans s’informer de la nature 
du terrain qu’occupait l’armée française, et bien 
convaincu que rien ne résisterait à l’intrépidité de 
ses troupes comme à la hardiesse de ses manœuvres, 
il se décida à prendre l’offensive. Dans la nuit du i er 
au 2 mai , il porta son armée sur la gauche de l’EI— 
ster. Le général d’Yorck commandait l’aile droite, 
Blucher le centre, et Winzingerode l’aile gauche. La 
droite de sa ligne était appuyée à Werben , et la gau- 
che à Gruhnau, dans la direction de Molsen. L’em- 
pereur Alexandre et le roi de Prusse étaient présens. 
Les armées réunies de ces deux monarques pouvaient 
être évaluées à environ deux cent mille hommes : les 
forces des Français étaient à peu près égales. Au 
moment où le général russe prit cette détermination, 
l’armée française occupait les positions suivantes. 

L’aile gauche, sous les ordres du prince Eugène, 
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était appuyée à PElster, ayant sa droite dans la di - 
rection du village de K.aya, où était placé le centre , 
commandé par le maréchal Ney. Marmont, destiné 
d’abord pour la réserve, fut placé à la droite. Le 
corps du maréchal Oudinot n’étant pas encore arrivé, 
celui du général Bertrand fut chargé de manœuvrer 
pour tourner la gauche des alliés. Le maréchal Mar- 
mont , se liant par sa gauche avec le maréchal Ney , 
appuyait sa droite à Poserna. La garde impériale, 
placée en avant de Lutzen, formait la réserve du 
centre, en remplacement du corps du due de Ra- 
guse, qui avait pris la droite. 

Le village de Kaya fut le théâtre des premières 
attaques. Les alliés se dirigèrent sur ce point avec 
des forces considérables , qui enlevèrent la position : 
malgré tous ses efforts , malgré la bravoure de ses 
troupes , le maréchal Ney ne put jamais parvenir à 
la reprendre. Les alliés attachaient la plus grande 
importance à la conservation de ce village, dont ils 
voulaient faire le pivot de toutes leurs opérations. 
Fiers de ce premier succès, les Russes se croyaient 
déjà maîtres du champ de bataille : aussi vit-on aus- 
sitôt le général Winzingerode marcher audacieuse- 
ment contre notre droite, dans le dessein de la 
culbuter et de s’emparer de la route de Weissenfelds : 
mais le corps intrépide du maréchal Marmont re- 
poussa vigoureusement cette attaque , et ne se laissa 
point entamer dans sa position. Il fut dès-lors visible 
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pour Bonaparte que le dessein des alliés était de 
frapper un coup décisif avec les forces qu’ils avaient 
réunies sur leur centre, où se trouvait l'élite de 
toutes leurs troupes. Aussitôt il ordonna au prince 
Eugène de manœuvrer pour couvrir le centre , dont 
la position devenait de plus en plus critique par le 
déploiement de forces considérables que les alliés 
dirigeaient contre cette partie de la ligne française. 
En même temps le général Macdonald attaquait la 
droite, et le général Bertrand la gauche de l’ennemi, 
lorsque le centre, électrisé tout-à-coup par la présence 
de l’empereur Alexandre et du roi Frédéric , se porta 
avec fureur sur nos troupes, et parvint à faire flé- 
chir le corps du maréchal Ney. Quelques bataillons 
se débandèrent; il y eut un moment de désordre, et 
le centre était sur le point d’èlre fortement entamé, 
lorsque Bonaparte, s’apercevant de cet état critique 
et de la cause qui l’avait produit, se détermine à re- 
pousser l’audace par l’audace : il se met aussitôt à la 
tête de ses gardes, marche à l’ennemi en présence 
des troupes qui avaient cédé à l’impétuosité de leurs 
adversaires. Dès qu’il est aperçu, un cri général sefait 
entendre dans tous les rangs ; l’ardeur renait dans 
tous les cœurs; et l’on voit cette vaillante jeunesse, 
un instant ébranlée, se rallier avec intrépidité autour 
de son chef, brûlant de se signaler sous ses yeux. La 
marche victorieuse des alliés se trouve ralentie par la 
rapidité de ce mouvement. Une batterie de qualre- 
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vingts pièces de canon seconde en même temps ces 
courageuses dispositions, et porte le désordre et l’épou- 
vante dans les rangs ennemis : un feu terrible décon- 
certe entièrement l’ardeur des alliés ; irrésolus , ef- 
frayés , ils fuient à leur tour devant ces soldats qu’ils 
se flattaient déjà d’avoir vaincus. En même temps le 
général Bertrand avait marché pour appuyer les opé- 
rations du centre; le duc de Raguse avait manœuvré 
dans le même sens, tandis que le maréchal Macdo- 
nald couvrait par sa droite ce mouvement important. 
Ces marches rapides dans un sens concentrique des 
deux ailes de l’armée française bouleversèrent à la 
fois toutes les espérances des alliés , et détruisirent 
toutes leurs combinaisons. Etonnés , inquiets de se 
voir attaqués par des forces immenses , là où ils 
croyaient n’avoir affaire qu’à quelques corps peu 
nombreux , ils n’osèrent plus soutenir une lutte trop 
périlleuse ; la retraite sur la rive droite de l’Elbe fut 
promptement résolue. Les Français poursuivirent vi- 
vement leurs adversaires , et dans des escarmouches 
vives et fréquentes, ils leur firent beaucoup de mal , 
pendant qu’ils effectuaient leur marche rétrograde. 
La victoire fut des plus complètes, quoique vivement 
disputée. La perte des alliés fut au moins de vingt- 
cinq à trente mille hommes, et celle des Français 
d’environ dix à douze mille. La grande supériorité 
de la cavalerie ennemie empêcha Napoléon de profi- 
ter , selon son usage, de la victoire; et, sans cette 
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circonstance, les désastres de l'armée alliée eussent 
continué après sa défaite. 

Après la bataille, les alliés se portèrent sur la rive 
droite de laMulda , dirigeant leur droite par Coldiz, 
et leur gauche par Rochliz. L’approche de toute 
l’armée française les eut bientôt forcés à abandonner 
ces lieux et à passer l’Elbe en toute hâte : les Prus- 
siens, chargés de couvrir cette marche rétrograde, 
prirent position sur la Mulda. Le 5 mai , ils furent 
attaqués par l’avant-garde française, commandée par 
le prince Eugène. Ce jeune guerrier s’aperçut habi- 
lement des défectuosités de la ligne ennemie : il ma- 
nœuvra pour tourner la droite de la position occupée 
par les Prussiens; et ce simple mouvement suffit pour 
obliger ces derniers à faire leur retraite sur Gersdorf, 
où ils firent leur jonction avec le corps de Milorado- 
witch. Encouragés par ce surcroît de forces, ils firent 
volte-face, attendant les Français de pied ferme. 
L attaque et la résistance furent également opiniâtres ; 
la lutte se soutint avec un même acharnement jusqu’à 
la nuit , où les combattans se séparèrent. Néanmoins 
l’avantage resta du côté des Français, puisque les al- 
lies, n’osant plus attendre le lendemain pour recom- 
mencer le combat , battirent en retraite sur Dresde , 
après avoir laissé au pouvoir des Français leurs bles- 
sés , au nombre de mille à douze cents. Cette action 
coûta aux vainqueurs environ six cents. blessés. 

Napoléon jugeant, par leurs mouvemens , que les 
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alliés avaient le projet de s’emparer de Dresde, les 
prévint dans leur marche. Avec son activité accou- 
tumée , il dirigea lui-mèmeson avant-garde sur cette 
capitale , où il arriva le 8. Aussitôt , sans s’arrêter un 
seul instant , et sans prendre aucun repos , il fit le 
tour de la nouvelle ville , et donna les ordres les plus 
pressés pour qu’on réparât les fortifications. Après 
avoir indiqué ces travaux importans , il se transporta 
au village de Priesnitz sur l’Elbe, à quinze cents 
toises au-dessous de Dresde , pour y faire jeter un 
pont vis-à-vis d’Ubigau. Ce travail, confié à d’habiles 
ingénieurs , fut terminé avec une rapidité étonnante. 
Il fut d’ailleurs favorisé par une île qui se trouve 
située au milieu du fleuve. Le io, les Français, 
ayant passé l’Elbe , se mirent aussitôt à la poursuite 
des alliés. Le général Witgenstein , avec le gros de 
l’armée, avait pris position , dès le 8, à Bishofswerde : 
son arrière-garde, sous le commandement de Milo- 
radowitch , était restée sur les hauteurs de Fishbach , 
d’où elle pouvait observer et contenir les mouvemens 
des Français. Le général Bulow avait été chargé de 
couvrir Berlin , et d’empêcher les troupes françaises 
de se porter sur ce point. 

Peut-être sera-t-on surpris de voir, en cette cir- 
constance , tant de circonspection dans la marche et 
les projets de Napoléon , naturellement si audacieux 
et si entreprenant. Mais on ne doit pas perdre de 
vue qu’il était pour lui de la plus haute importance 
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tïe ne pas compromettre par des mouvemens hasardés 
la supériorité qu’il s’était assurée par la bataille de 
Lutzen. Une autre considération non moins essen- 
tielle lui conseillait également de concentrer son 
armée ; il lui arrivait encore plus de cinquante mille 
hommes qui n’avaient pu se mettre en ligne avec le 
reste des troupes, à raison de la distance qu’ils avaient 
à parcourir. Ce ne fut que le i5 mai que la dernière 
division de sa garde arriva à Dresde, sous les ordres 
du général Barrois. En capitaine expérimenté, il at- 
tendait donc la réunion de toutes ses forces pour 
frapper un grand coup , ne voulant rien donner au 
hasard et à l’incertitude; mais , dès qu’il se vit à la 
tête de toute son armée , dont toutes les colonnes 
avaient pris leur rang sur le théâtre de la guerre , il 
fit toutes ses dispositions pour renouveler la journée 
de Lutzen. > 

Lé i5 mai, les dernières colonnes ayant rejoint le 
corps d’armée , Napoléon donna ordre au prince 
Eugène de marcher sur Bautzen , où sa pensée avait 
placé d’avance le théâtre des grands événemens qui 
se préparaient. Le général Miradowitch formait 
l’avant-garde de l’armée des alliés, qui avait pris 
position, appuyant sa gauche aux montagnes qui 
séparent la Lusace de la Bohême, son centre à Baut- 
zen, et sa droite au village de Dobershuts : tout 
le front de sa ligne était couvert par la Sprée. Le 
prince attaqua vivement cette avant-garde, qu’il 
iv. 2 
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culbuta et rejeta sur le gros de l’arniéc. En poursui- 
vant sa pointe, il put observer tout k son aise la po- 
sition de l’ennemi. Satisfait de cette reconnaissance, 
et ne voulant pas d’ailleurs engager ses troupes plus 
avant, il revint sur ses pas et se rendit auprès de 
Napoléon , qui d’après son rapport se détermina à 
diriger contre la grande armée des alliés toutes les 
forces qu’il pouvait avoir à ses ordres. Le prince 
Eugène eut ordre de se diriger du côté de Bautzcn, 
pour prendre position dans les environs -, Napoléon 
arriva lui-même, le 19, devant celte ville. Une 
attaque générale fut ordonnée pour le lendemain. 

D’après les dispositions pour l’ordre de bataille, 
les maréchaux Oudinot et Macdonald formaient la 
droite, le maréchal Marmont et le général Bertrand 
avaient été placés au centre ; le maréchal Ney tenait 
la gauche , ayant sous ses ordres les généraux Reynier 
et Lauriston. Le maréchal Soûl t, en qui Napoléon 
avait une si grande confiance, fut chargé du comman- 
dement supérieur du centre, qui avait pour réserve 
la garde impériale. 

Les alliés observaient attentivement toutes les dis- 
positions que faisait Napoléon ; ils épiaient quelle 
pouvait être la partie faible de sa ligne, afin de di- 
riger leurs attaques de ce côté. En effet, ils ne tardè- 
rent pas à s’apercevoir que le général Bertrand don- 
nait à son aile une extension beaucoup trop grande. 
IjC général Barclay de Tolly, profitant de cette faute. 
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marcha avec son corps contre cette colonne, qu’il 
surprit dans les environs de Koenigswartha. Il n’eut 
pas de peine à battre des troupes qui se trouvaient en 
quelque sorte éparpillées; il leur tua deux mille 
hommes, fit environ mille prisonniers, et prit une 
dizaine de pièces d’artillerie. Le maréchal Ney , 
s’apercevant de ce désordre, accourut aussitôt sur 
les lieux pour dégager cette division , que sa présence 
sauva d’une destruction presque inévitable. Ce pré- 
lude n’était pas d’heureux augure ; néanmoins les 
Français vengèrent bientôt ce faible échec de la ma- 
nière la plus complète. 

Le 20, à la pointe du jour, les deux armés se trou- 
vèrent en présence. A huit heures du matin , les 
troupes françaises eurent ordre de passer la Sprée; 
à midi , ce passage était effectué sur tout le front de 
l’armée alliée. Si l’attaque fut vigoureuse, la défense 
ne fut pas moins acharnée. Sur toute la ligne, le 
combat fut engagé ; et les rives de la Spréc furent le 
théâtre d’une lutte terrible et sanglante. L’aile droite 
des alliés, à la tête de laquelle se trouvaient les gé- 
néraux Barclay de Tolly et d’Yorck, fut forcée de 
plier : Blucher et Witgenstein, placés au centre, 
perdirent également du terrain, et furent contraints 
de se retirer sur Wurtzen , où il prirent position. 
Miloradowitch, plus heureux ou plus habile, était 
parvenu à conserver sa position : il avait courageu- 
sement résisté à toutes les attaques des maréchaux 
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Macdonald et Oudinoc; mais la marche rétrograde 
des autres corps le mettait trop à découvert pour 
pouvoir, sans se compromettre, conserver sa ligne de 
défense; il suivit donc le mouvement de l’armée pour 
prendre son rang dans la position retranchée de 
Wurtzen, près de Bautzen. 

Le 2 1 à la pointe du jour les Français étaient prêts 
pour l’attaque. Les maréchaux Oudinot et Macdonald 
furent chargés de diriger leurs troupes contre la 
gauche des alliés, qu’ils devaient vigoureusement 
presser, afin que cette colonne ne pût pas se dégar- 
nir sur ce point pour se porter à la défense de l’aile 
droite, que Napoléon avait projeté d’écraser par des 
forces supérieures. Sur ces entrefaites, le maréchal Mar- 
mont canonnait vivement le centre, protégé par des re- 
tranchemensdontil s’était couvert. Le maréchal Ney 
attaquait en même temps la gauche, qu’il chassait du 
village de Preilitz; mais bientôt, attaqué à son tour 
par toutes les réserves des alliés, il fut contraint 
d’abandonner cette position. 

Cependant le maréchal Soult, avec la formidable 
réserve de l’armée, infanterie et cavalerie, attendait 
dans un bas-fond, entièrement hors de la portée des 
alliés, l’occasion favorable pour frapper un de ces 
coups terribles qui décident ordinairement du sort 
d’une bataille. Témoin du mouvement rétrograde du 
maréchal Ney, il vole au-devant de lui ; il se préci- 
pite sur les réserves ennemies, déjà fières de leurs 
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succès. La présence de ces phalanges invincibles qur 
composaient la garde produisit l’effet de la foudre;-, 
rien ne put résister à leur bouillante ardeur comme à 
leur admirable sang-froid : la fuite seule put préserver 
les corps ennemis d’une destruction inévitable. Elec- 
trisé par ces prodiges de valeur, le corps du maréchal 
Ney brûle de venger l’affront qu’il vient de recevoir; 
il se précipite, et culbute audacieusement partie des 
réserves ennemies, qui, peu d’inslans avant, l’avaient 
accablé par le nombre. Ainsi la. réserve française, 
chassant devant elle toutes les forces ennemies qui lui 
étaient opposées, avait entièrement débordé la droite 
des alliés; dominant leur gauche et leur centre, 
Napoléon tenait la clé de leur disposition. Dans une 
situation aussi critique, le général russe sentit qu’il 
ne pouvait, sans compromettre toute son armée , 
prolonger la lutte et disputer plus long-temps la 
victoire : la retraite fut ordonnée; elle s’effectua sur 
les cinq heures; les colonnes se dirigèrent sur Weis- 
semberg. L’arrière-garde des alliés était commandée 
par les généraux Kleist et Miloradowitch. Les Fran- 
çais couchèrent sur le champ de bataille théâtre de 
leur triomphe. 

Napoléon, voulant profiter de sa victoire, mit son* 
armée en mouvement le lendemain à quatre heures, 
du matin. Les alliés, connaissant son infatigable ac- 
tivité, avaient quitté Weissemberg à minuit, se diri- 
geant sur. Gorlitz. Nos troupes légères parvinrent à. 
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atteindre l’arrière-garde ennemie dans les environs 
de Reichenbach. Le général Miloradowitch profita 
des hauteurs qui avoisinent cette ville pour y pren* 
dre position. La cavalerie des deux armées en vint 
aux mains dans la plaine de Reichenbach : on se 
chargea de part et d’autre avec vigueur et résolution, 
les alliés comptant sur leur nombre, et les Français 
se confiant à leur intrépidité. Pour obvier au désa- 
vantage du nombre, ces derniers avaient flanqué 
leurs escadrons d’une nombreuse artillerie légère, 
qui causa beaucoup de désordre dans les rangs enne- 
mis. Ge fut en vain que les alliés revinrent à la charge 
ci plusieurs reprises, ils furent contraints de céder 
encore une fois la victoire à leurs intrépides adver- 
saires; ils battirent en retraite, se dirigeant sur Gor- 
litz. Nopoléon pensa qu’il était trop tard pour faire 
attaquer cette ville; il jugea d’ailleurs que ses trou- 
pes devaient être fatiguées par trois jours de combats 
sans repos; l’armée française bivouaqua toute la 
nuit, à la portée du canon de l’arrière-garde en- 
nemie. 

Dans cette journée l’armée eut à regretter un de 
ses braves généraux, le maréchal Duroc ; au moment 
mente où le combat se terminait , le 22, à sept heures 
do soir , il était à se promener avec le maréchal Mor- 
tier et le général Kirgenet: tous les trois étaient à 
pied sur une hauteur près des avant-postes. Un des 
derniers boulets tirés par les alliés rasa de près le duc 
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de Trévise, ouvrit le bas-ventre au grand-maréchal 
Duroc, et tua raide le général Kirgener. Une cir- 
constance digne de remarque, c’est que cette mort 
funeste eut lieu le même jour que celle du maréchal 
Lasnes, l'ami in Lime de Napoléon , blessé à mort à la 
bataille d’Essling, le 32 mai 180.9. 

Effrayés par les défaites qu'ils vcnaientd 'éprouver, 
les alliés continuèrent leur retraite vers Schyeidnitz. 
Dans leur marche rétrograde , ils ne furent que fai- 
blement inquiétés par les Français. Jusqu'au 39, il 
n’y eut que quelques affaires peu importantes entre 
l’arrière-garde ennemie et notre avant-garde. A 
cette époque, les deux armées se trouvaient respecti- 
vement dans les environs de Jawer , lorsque l’aide-de- 
camp de l’empereur de Russie , le comte de Schuvalof, 
et le général Kleist, se présentèrent aux avant-postes 
français. Napoléon chargea le duc de Vicence de les 
recevoir et de parlementer avec eux. Déjà le comte 
de Bubna était venu à Dresde, depuis le 16, avec 
une lettre de l’empereur d’Autriche, qui proposait 
sa médiation pour une paix générale. Bonaparte, 
plein de déférence pour l’Autriche, dont il appré- 
ciait toute l’importance, dans les circonstances où sc 
trouvait alors l’Europe, répondit à son beau-père 
qu’il acceptait sa médiation , et qu’il enverrait, con- 
formément aux désirs que lui en avait témoignés 
l’empereur d’Autriche, ses plénipotentiaires à Prague. 

Apres plusieurs conférences entre les plcnipote» 
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tiaires respectifs, le 14 juin l’armistice fut signé aux 
conditions principales suivantes : 

« Art. 1 er . Cessation des hostilités jusqu’au 20 juillet. 
» II. Prévenir six jours avant de les renouveler. 

» III. Les places fortes de Dantzick , Modlin , Za- 
mosc , Stettin et Custrin , être ravitaillées tous les 
cinq jours. » 

Les autres articles, au nombre de neuf, n’étaient 
relatifs qu’à la position respective qu’occuperaient 
les armées belligérantes pendant l’armistice. 
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BATAILLE DE DRESDE , 

Le 26 août 1813. 


Pendant la suspension d’armes, les alliés avaient 
fait de grands préparatifs pour pousser la guerre 
avec vigueur. La Prusse avait armé sa population 
presque entière ; la Russie avait lait marcher de 
nombreuses milices ; l’Autriche, séduite par l’or de 
l’Angleterre, excitée par ses ressentimens secrets, 
entraînée par l’espoir de recouvrer son antique in- 
fluence , avait recruté ses armées et complété ses ca- 
dres afin de seconder efficacement cette croisade uni- 
verselle; la Suède avait mis en ligne son contingent 
de trente mille hommes , commandés par le prince 
royal de Suède , Bernadotte. Cette armée sc montait 
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dès que l’empereur d’Autriche eut déclaré la guerre 
à la France. G’élait là l’élite de l’armée ; la garde im- 
périale russe en faisait partie. Trente mille Prussiens 
et quarante mille Russes, tirés de cette armée, se 
réunirent à soixante-dix mille Autrichiens, sur les 
rives de l’Eger et de l’Elbe, appuyant leur droite à 
iMelnick, leur centre à Laun , et leur gauche à Com- 
motau. Ces diverses armées, formant la grande 
armée alliée, avaient pour généralissime le prince de 
Schwartzenberg ; les généraux Barclay de Toliy , 
Witgenstein, Kleist, ainsi que le comte de Collo- 
rédo, commandaient immédiatement sons les ordres 
du prince de Schwartzenberg. 

Les Russes tenaient la droite de l’armée, les Au- 
trichiens avaient été placés à la gauche , et les Prus- 
siens étaient au centre. Indépendamment des trois 
cent quarante mille hommes dont se composaient les 
trois armées alliées, plusieurs corps intermédiaires, 
qui servaient, soit à les lier , soit à éclairer leurs flancs 
et à maintenir et assurer les communications, for- 
maient environ trente mille hommes. On ne com- 
prend point dans ce calcul les levées en masse de la 
Prusse, ni les troupes chargées de surveiller et d’ob- 
server les places situées sur l’Oder et la Vistule; il 
ne s’agit ici que des corps réguliers faisant partie de 
l’armée active. 

L’armce française était postée de là manière sui- 
vante : 
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Le premier corps d’infanterie, commandé par le 
général Vaudammc, était à Dresde. Le deuxième, 
sous les ordres du maréchal Victor , avait pris po- 
sition à Zittau. Le troisième, dirigé par le maréchal 
Ney, avait été placé près de Liegnitz sur la rive 
gauche de la Kalzbach. Le quatrième, commandé 
par le maréchal duc de Reggio, était en position h 
Dahme, sur la route de Dresde à Berlin. Le cin- 
quième était à Goldbert; il avait pour chef le comte 
de Lauriston. Le sixième ,.commandé par le maréchal 
duc de Raguse, était ‘en position sur le Bober , près 
de Buntzlau. Le général Reynier se trouvait à la tête 
du septième, dans les environs de Dahme; il obéis- 
sait aux mouvemens du diic de Reggio. Le huitième , 
sous les ordres du prince Poniatowski , et faisant par- 
tie du commandement du maréchal duc de Bellune, 
avait été cantonné à Zittau. Le maréchal Augereau 
formait à Wurtzbourg le neuvième corps , au moyen 
des renforts qui arrivaient journellement de l’armée 
d’Espagne: ce corps était une espèce de réserve, 
prête à se diriger[sur tous les points convenables, et 
pouvant opposer ses efforts contre toute attaque qui 
serait dirigée, soit sur le Mein , soit sur le Danube, 
ou même sur la Saale , pour intercepter les commu- 
nications de l’armée française. Le dixième corps for- 
mait la garnison de Dantzick, sous la direction du 
compeRapp. Le onzième, commandé par le maré- 
chal duc de Tarente , était à Lœvenberg , sur le 
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Bober. Le douzième corps, à la lèle duquel sc trou- 
vait le général Bertrand, faisait partie des troupes 
qui obéissaient au commandement du duc de Reggio : 
il avait été placé dans les environs de Luckau. Le 
maréchal Davoust, commandant le treizième corps, 
était campé en avant de Hambourg, avec les troupes 
danoises. Le quatorzième corps, sous les ordres du 
maréchal Gouvion-Saint*Cyr, était sur les frontières 
de la Saxe, gardant les défilés de la Bohême. La garde 
impériale, avant pour chef le maréchal Mortier, 
duc de Trévise, avait quitté Dresde le i5 août, pour 
se porter à Gorlitz, sur la Neisse, où elle était arri- 
vée le 1 8 . 

Tous les corps d’infanterie avaient de la cavalerie 
légère, composée des divers régimens de hussards, 
de lanciers ou de chasseurs à cheval. Les dragons et 
les cuirassiers formaient des réserves de grosse cava- 
lerie, sons le commandement du roi Murat, arrivé 
depuis peu de jours de sa capitale. Les généraux Sé- 
basliani et d’Arrighi , duc de Padouc , commandaient 
les dragons; les cuirassiers avaient pour chefs les gé- 
néraux Nansouty et Latour-Maubourg. 

' Le comte de Hogendorp fut nommé gouverneur 
de Hambourg ; Dresde fut mis sous les ordres du comte 
Durosnel ; et la place de Magdebourg fut confiée au 
général Leinarrois. Toutes ces places, ainsi que Tor * 
gaw et Wittcmberg, furent mises dans un état de 
défense respectable. Bonaparte était alors à Dresde 
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avec le prince Berthier. L'armée française, répartie, 
ainsi que nous venons de l’indiquer , pouvait être 
évaluée à quatre cent mille hommes ou environ , 
mais dont plus de cent mille se trouvaient en gar- 
nison dans les places de l’Elbe , l’Oder et la Vistule. 
Cette dernière circonstance rendait l’armée des alliés 
plus forte numériquement; mais, eu égard à l’au- 
dace et à la bravoure de quelques vieux corps de 
troupes françaises, les deux partis pouvaient se ba- 
lancer également. 

Bientôt ces forces redoutables sont mises en mou- 
vement, et un choc terrible va décider peut-être du 
sort de l’Europe. 

Le maréchal Ney quitta Liegnitz , dans la nuit 
du 1 6 au 17, craignant d’être attaqué par des forces 
supérieures : il vint prendre position derrière le 
Bober , à la gauche du duc de Raguse. Le général 
Lauriston suivit le même mouvement : il vint se pla- 
cer près de Lœwemberg, à la droite du maréchal 
duc de Tarente. 

Les alliés nanœuvrèrent de leur côté avec non 
moins d’activité; ils arrivèrent sur le Bober en même 
temps que les Français. Le général Blucher avait 
reçu l’ordre de les harceler continuellement , sans 
s’exposer néanmoins à en venir à un engagement gé- 
néral contre des forces qui étaient évidemment su- 
périeures. 

Le i8,le maréchal duc de Tarente fit attaquer la 
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ville de Lahn , qu’il enleva à la baïonnette. Lies 
Russes, qui s’y étaient postés, furent contraints de 
se retirer sur le Bober , après avoir perdu environ 
cinq cents hommes mis hors de combat. 

Le 19, le général Longeron se porta avec une di- 
vision , forte de douze mille hommes, sur la gauche 
du Bober, entre Lœwemberg et Lahn ; mais le géné- 
ral Lauriston ayant marché à sa rencontre, le con- 
traignit bientôt à revenir sur ses pas, pour rentrer 
dans son camp de Zoblen. 

Toute la journée du 20 fut employée dans des re- 
connaissances et des préparatifs d’attaque de la part 
des Français. 

Cependant Napoléon avait quitté Dresde avec ses 
gardes; le 19, il était arrivé à Zittau, lieu où se 
trouve la route la plus praticable qui conduit de la 
Lusace dans la Bohême. Après avoir franchi les dé- 
filés du Riesengeburg, il était entré à Gabel avec le 
huitième corps. Sa marche avait été couverte sur sa 
droite par le général Lefebvre , qui , dans ce mou- 
vement offensif, s’empara de Roraburg et de Geor- 
ghental,et, sur sa gauche, par le général Rimniski, 
qui occupa Friedland et Reichenberg, situés aux 
sources de la Neisse. 

Pendant que Napoléon opérait ce mouvement , les 
alliés manoeuvraient pour se porter sur Dresde avec 
des forces considérables. Il apprit ^ Gabel et jugea 
qu’il n’avait que le temps nécessaire pour repousser 
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larméc de Silésie, et qu’il était pour lui de la plus 
haute importance de rentrer au plus tôt dans Dresde* 
Dès le 20, il se pressa de quitter Gabel, et, se diri- 
geant par Zittau, il arriva à Loewenberg le ai, à la 
pointe du jour. Aussitôt il ordonna le passage du 
Bober : la première division qui l’effectua était com- 
mandée par le général Maison , habile officier qui 
avait été pendant plusieurs années attaché à l’état- 
major du maréchal Bcrnadotte. Ce général à peine 
sur l’autre rive, se mit à la poursuite des alliés, qui 
se replièrent jusque près de Goldbert. En même 
temps, le maréchal Ney attaquait le général Sacken, 
pendant que le duc de Raguse manœuvrait pour se 
porter contre le général d’Yorck. Ces deux opéra- 
tions, habilement dirigées, étaient en outre soute- 
nues par la garde impériale. A cette vue, le général 
Blucher ordonna promptement la retraite, qu’il fit 
soutenir par toute sa cavalerie : c’était le seul parti 
qu’il eût à prendre pour échapper à une entière des- 
truction. 

Napoléon, n’éprouvant ainsi aucun obstacle dans 
sa marche, et tranquille sur les mouvemens ulté- 
rieurs de ses troupes, partit aussitôt pour Dresde. 
Dès le 22 , il avait dirigé sa garde sur cette place -, et 
le 23 , après que le général Blucher eût été forcé 
dans ses positions devant Golbern , le duc de Raguse 
eut ordre de marcher , avec le sixième corps , dans 
la même direction ; le duc de Tarente fut chargé du 
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commandement supérieur des troisième , cinquième 
et onzième corps , ainsi que des dragons du comte 
Sébastiani. 

Le moment des grands événemens approchait : 
l’armée alliée de Bohème avait quitté ses cantonne- 
mens dès le 20 août 5 les Russes , dirigés par le géné- 
ral Witgenstein , marchèrent sur Dresde par la routé 
de Péterswald ; les Prussiens , sous le commandement 
du général Kleist , suivirent la même direction ; les 
Autrichiens , sous le prince de Schwartzenberg, pas- 
sèrent par Basberg , Chemnitz et Freyberg. Dans 
leur marche , les Russes attaquèrent , le 22 , un corps 
de quinze mille Français , posté sur les hauteurs de 
Giéshubel. Malgré l’avantage du terrain , les Fran- 
çais ne pouvaient arrêter , dans sa marche , une 
armée qui les eût écrasés par le nombre : ils se re- 
plièrent donc , partie sur Koenigstein , partie sur , 
Dresde. Le 25 , la majeure partie des troupes alliées 
se trouvait réunie sous les murs de Dresde. Leur 
avant-garde bivouaqua toute la nuit sur les hauteurs 
qui sont à droite et à gauche de la Weisritz , dans la 
direction de Zchernilz à Nauslitz. L’armée campa en 
arrière de cette position , appuyant sa droite à Leub- 
nitz , son centre à Kunersdorf , et sa gauche à Ges- 
tewitz. 

Le 26, la droite et le centre passèrent la Kaytz- 
bach , qui couvrait leur front , et rallièrent leur 

avant-garde entre Raecknitz et Zchernitz ; la gauche 
iv. 3 
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fit son mouvement dans la même direction , et vint 
prendre position , sa droite près de Nauslitz , et sa 
gauche près de l’Elbe , sur la route de Priesnitz. Par 
l’ensemble de ces mouvemens l’armée alliée serrait 
de près les troupes françaises, postées hors des forti- 
fications de Dresde. Incapables de soutenir le choc 
d’une armée si formidable , les Français évacuèrent 
le Grossen - Garten , position qu’ils avaient prise à 
cinq cents toises en avant de Dresde, sur la droite de 
la Kaytzbach. Le maréchal Saint-Cyr fit rentrer dans 
Dresde le quatorzième corps , qui , réuni à la gar- 
nison , présentait une force de trente mille combattans. 
Fiers de ce léger succès , qui , dans la réalité , n’offrait 
aucun avantage réel , les alliés regardèrent ce mou- 
vement rétrograde comme une preuve de la faiblesse 
de leurs adversaires , et en même temps de leur 
propre supériorité. Leurs généraux ne manquèrent 
pas d’en conclure qu’une attaque de vive force les 
rendrait maîtres de la place , et contraindrait l’armée 
française à se retirer sur la rive droite de l’Elbe; ils 
firent donc leurs dispositions en conséquence. 

A quatre heures de l’après - midi , dans la même 
journée , neuf colonnes descendirent dans la plaine , 
et marchèrent, avec autant d’assurance que de réso- 
lution , droit aux redoutes : une artillerie formidable 
les précédait. Les Prussiens étaient placés au centre 
de ces colonnes d’attaque, les Russes étaient à droite , 
et les Autrichiens à gauche. Impatiens d’en venir aux 
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mains , et convaincus qu’ils allaient s’emparer de 
Dresde, les alliés avaient à peine débouché, que déjà 
le feu de mousqueterie le plus vif et le mieux nourri 
se trouvait engagé sur tous les points : en peu d’instans 
la canonnade devint terrible. 

Cependant Bonaparte, qui, ainsi que nous l’avons 
dit, avait prévu les intentions des alliés, et qui avait 
en même temps calculé avec précision leur marche 
et leurs ttiouvemens , venait d’arriver à Dresde. L’at- 
taque s’établit sur tous les points ; une noble rivalité 
semble animer ces troupes de diverses nations : c’est 
à qui aura la gloire de planter le premier ses dra- 
peaux sur les murs de Dresde. Les alliés se précipitent 
avec audace sur les premières redoutes ; ils bravent 
la mort qui les menace ; ils ne voient que Dresde : 
c’est là qu’ils veulent arriver; et ni les retranchemens , 
ni les remparts, ni l’artillerie foudroyante des Fran- 
çais , rien ne les étonne. Les Autrichiens parviennent 
enfin à s’emparer d’une redoute avancée, armée de 
huit pièces de canon ; ils s’y établissent, et menacent 
de se précipiter sur d’autres retranchemens. Mais 
que peut leur intrépide courage contre les ouvrages 
admirables de l’art et du génie? D’autres redoutes 
dominent par échelons celle qu’ils viennent de 
prendre ; plus ils avanceront , plus le danger sera 
grand, plus l’attaque sera difficile. Ce serait vainement 
qu’ils prendraient toutes les redoutes qui forment le 
camp retranché de Dresde : et que de sang il faudrait 
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•verser, que de braves il faudrait sacrifier pour ol^- 
tenir un pareil succès, un succès vâin et sans résultat , 
puisque les remparts de Dresde sont là pour les ar- 
rêter ! C’est donc sans utilité que les troupes alliées 
combattent avec intrépidité, attaquent avec achar- 
nement et fureur; l’artillerie française les foudroie, 
et , dans leurs efforts impuissans , on les voit bientôt 
rester au pied des remparts avec la bravoure du 
désespoir. Leurs mouvemens sont indécis, leurs ma- 
nœuvres deviennent incertaines. Se précipiteront-ils 
dans de nouveaux dangers ? ils y trouveront la mort ; 
la victoire est impossible. Reviendront - ils sur leurs 
pas , renonçant à une tentative dont tout leur dé- 
montre la cruelle impossibilité ? la honte les retient , 
leur courage frémit et s’indigne, et la mort leur 
semble moins à craindre qu’un pareil aveu de leur 
impuissance. 

Napoléon , qui ne perdait pas un seul instant de 
vue les mouvemens des alliés, s’aperçoit bientôt de 
cette indécision. Pour mettre fin à l’incertitude des 
assaillans, il ordonne à la cavalerie de faire une 
sortie. Murat, à la tête des cuirassiers, se précipite 
par la porte de Pirna contre les colonnes de droite; 
il est soutenu par les gardes et par l’infanterie aux 
ordres du maréchal Saint-Cyr. En même temps, le 
duc de Bellune se dirige par la porte de Plaüen 
contre les colonnes de gauche. Ainsi les assiégés sont 
à leur tour assaillans. Ces corps intrépides fondent 
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sur les troupes alliées, qu’ils culbutent et mettent 
dans une déroute complète. Les deux colonnes des 
alliés se replient précipitamment, et laissent ainsi 
leur centre à découvert. Menacée d’être écrasée par 
des forces supérieures, la colonne du centre se trouve 
ainsi forcée de suivre le mouvement rétrograde des 
deux ailes. L’armée entière se retire, et va chercher 
un abri contre ses redoutables adversaires dans ces 
camps retranchés qu’elle avait abandonnés pour venir 
attaquer Dresde. 

La retraite se fit généralement en désordre : le 
prince de Lilchlenstein fut le seul des généraux 
alliés qui, par d’habiles manœuvres, parvint à ra- 
mener l’aile gauche en assez bon ordre. 

Pendant toute la journée du 27 août, la pluie 
tomba par torrens : les d'eux armées passèrent la 
nuit dans une boue affreuse. Les Autrichiens se trou- 
vaient séparés du reste de l’armée par un vallon 
très escarpé que forme la Weisritz; Napoléon, vou- 
lant profiter de cette circonstance, donna ordre à 
Murat de se porter sur ce corps de troupes avec les 
cuirassiers. Le maréchal Victor, ainsi que la garde, 
devaient appuyer cette attaque. Le maréchal Mar- 
mont , arrivé , dans la nuit, de la Silésie, fut chargé 
de diriger le centre, tandis que le maréchal Saint- 
Cyr manœuvrait à la gauche avec son corps, soutenu 
par la cavalerie du général Nansouty. Sur ces deux 
points, une canonnade des plus vives et les manœu- 
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et la Bohême. Dès le troisième jour de sa marche, le 
29 août , il se trouva engage avec un corps de troupes 
russes commandé par le général Osterman. A peine 
cette colonne était-elle aperçue, que déjà les Français 
s’étaient précipités sur l’ennemi : l’attaquer et le 
mettre en déroute fut l’affaire d’un seul instant. La 
retraite fut le seul parti à prendre pour arracher les 
Russes à une destruction inévitable. Mais bientôt le 
grand-duc Constantin , instruit de cet événement, 
accourt avec la garde russe, et ramène les troupes 
qui avaient été forcées d’abandonner le combat ; une 
lutte terrible s’engage; et la victoire indécise balance 
quelque temps entre les deux partis. L’intrépide Van- 
damme fait venir à son secours les réserves qu’il avait 
placées pour garder les défilés. Le combat reprend 
alors avec fureur, et bientôt le champ de bataille est 
abandonné par les Russes. 

Pendant les événemens de Dresde et de la Bohême, 
le général Blucher crut pouvoir attaquer le maréchal 
Macdonald , affaibli par le départ du duc de Raguse , 
qui , avec son corps , avait marché à la défense de 
Dresde. Dès le 26 , le général prussien mit ses colon- 
nes en marche pour passer la Katzbach. Il apprit 
bientôt, par ses troupes légères, que les Français 
l’avaient prévenu, et que déjà ils en étaient venus 
aux mains avec les avant-gardes des corps des géné- 
raux Langeron et d’Yorck. Aussitôt le général Blu- 
clier , réuni au général Sacken , fit faire halte à son 
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armée , et la rangea en bataille hors de la vue des 
Français. Ces derniers croyaient surprendre les alliés, 
et espéraient les battre complètement , ignorant la 
marche des généraux Blucher et Lacken : mais bien- 
tôt les Russes et les Prussiens réunis s’avancèrent au 
pas de charge contre la ligne française , pleins de 
confiance dans la supériorité de leurs forces. On fut 
obligé de se charger à la baïonnette , la pluie em- 
pêchant la fusillade. Les Français se servirent habi- 
lement de cette arme favorite, et disputèrent quel- 
que temps la victoire; ils ne purent soutenir long- 
temps la lutte contre des troupes sans cesse renais- 
santes. La retraite devint inévitable ; elle se fit en 
très bon ordre , protégée par la cavalerie, sous les 
ordres du généial Sébastiani. Cette affaire n’aurait 
eu pour les Français aucune suite fâcheuse^ , si la 
deuxième division du cinquième corps n’avait été 
détachée pour flanquer la droite du corps d’armée, et 
pour intercepter en même temps la marche des alliés 
sur la Bohême , dans le cas où l’on parviendrait à les 
battre. On oublia de rappeler cette division aussitôt 
que les troupes françaises eurent été forcées débattre 
en retraite. L’ordre de rétrograder parvint trop tard: 
malgré cela, le général Puthod, qui commandait la 
division, manœuvra avec tant d’habileté, qu’il arriva 
jusque devant Lœwemberg, après avoir courageu- 
sement résisté pendant trois jours à des forces infini- 
ment supérieures. Malheureusement les ponts avaient 


(Ai ) 

été détruits la veille, et la crue des eaux du Bober ne 
permettait pas de les rétablir. Cette funeste circon- 
stance causa la perte de cette valeureuse troupe, qui, 
au nombre de sept à huit mille, fut presque entière- 
ment prise ou détruite : il ne se sauva que quelques 
hommes isolés , qui traversèrent la rivière à la nage. 

Instruit de ces fâcheux événemens, Napoléon se 
rendit aussitôt à son armée de Silésie. Arrivé près de 
Gorlitz , où elle se trouvait réunie , il attaqua les 
alliés et les contraignit à repasser la Queiss. Le pru- 
dent Blucher , n’osant pas se compromettre avec un 
pareil adversaire, eut la sagesse d’éviter toute af- 
faire sérieuse, espérant que de nouvelles circon- 
stances obligeraient incessamment Napoléon à retour- 
ner dans les environs de Dresde. Son calcul était 
fondé ; car Bonaparte ne tarda pas à être instruit 
que les alliés étaient en marche pour repasser les 
défilés de l’Erzegeburg, et qu’en même temps Ber- 
nadotte manœuvrait pour passer l’Elbe, près de 
Roslau. Il partit précipitamment pour Dresde, afin 
de diriger lui-même les mesures que les circonstances 
nécessiteraient. 

Cependant le prince royal de Suède, ayant appris , 
le 3 septembre, que les Français s’étaient établis sur 
la rive gauche de l’Elbe, ordonna aux troupes rus- 
ses et suédoises de se porter sur Roslau , pour y pas- 
ser ce fleuve. Mais dès le 4> il fut instruit que les 
colonnes françaises avaient débouché de leurs retran- 
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chemens près de Tragan et s’étaient dirigées contre 
le général Tauenzien , posté à Zanha. Le maréchal 
Ney , chargé de la direction des troupes sur ce point, 
après avoir été repoussé le 4 , renouvela ses tenta- 
tives le lendemain ; et , malgré la présence de toute 
l’armée prussienne, il parvint à se rendre maître 
non-seulement de Zanha , mais encore de Seyda : il 
culbuta tous les corps qui voulurent s’opposer à sa 
marche , et mit ainsi toute l’aile gauche de l’armée 
de Bernadotte dans la situation la plus critique. 

Instruit de ces événemens, le prince royal de 
Suède marcha aussitôt sur ce point. Le maréchal 
Ney, voulant mettre à profit les succès qu’il avait 
obtenus, s’était porté sur Jutterbock, où l’armée 
prussienne se ralliait. L’arrivée subite des Russes et 
des Suédois sur Dennewitz avait rompu la ligne d’o- 
pérations du général français] par ce mouvement 
inattendu, il se trouva entièrement séparé du sep- 
tième corps qui était au centre. Le général Reynier, 
qui le commandait, fit une attaque vigoureuse pour 
dégager le quatrième corps. La sagesse de ses mesu- 
res et la bravoure des troupes obtinrent d’abord le 
plus heureux succès; on parvint au but qu’on se 
proposait; mais bientôt les troupes françaises, ha- 
rassées de fatigue, se trouvèrent attaquées par des 
forces considérables, et furent forcées de se replier 
devant un ennemi trois fois plus nombreux. 

Le maréchal Ney, convaincu qu’il ne pouvait sans 
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danger prolonger la lutte contre les alliés, manœu- 
vra pour rallier ses troupes dans les environs de Tur- 
gau , où il réussit à ramener les 4 e » 7 e et i a e corps, 
en présence d’une armée formidable, qui avait pour 
elle toutes les chances de succès, et dont heureusement 
pour les Français elle ne sut point profiter. 

Cependant le général en chef de l’armée alliée, 
ayant appris que Napoléon avait marché avec l’élite 
de ses troupes contre le général Blucher, crut pou- 
voir profiter de cette circonstance pour se porter vers 
Dresde. Le 7 août, il fit occuper Pirna ; mais, dès 
le 8, Bonaparte était arrivé sur les lieux, et avait re- 
pris Pirna le même jour. Le 9, l’avant-garde fran- 
çaise occupait Borna et Furstenwalde ; le 10, elle 
s’arrêta sur la haute montagne de Geyersberg, d’où 
l’on découvre la plaine de la Bohême. 

Dans la position où se trouvaient les deux armées, 
tout semblait annoncer une affaire générale pour le 
lendemain ; mais, sur le soir, Napoléon, qui observait 
les mouvemensde l’ennemi, s’étant aperçu qu’il avait 
reçu un renfort d’environ vingt-cinq mille Autri- 
chiens, ordonna la retraite, qui commença le 12. Les 
alliés suivirent les Françajs dans leur marche rétro- 
grade j et, le 14, ils franchirent de nouveau le défilé 
de Péterswald. Ils ne tardèrent pas à attaquer le gé- 
néral Mouton, comte de Lobau, dans la position de 
Gieshubel; mais, par une manoeuvre des plus habi- 
les, ce brave officier les repoussa avec succès. 
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Aussitôt que les alliés eurent appris l’arrivée de 
Bonaparte, ils repassèrent les montagnes, afin de 
reprendre leur position favorite de Kulm , où ils se 
rangèrent en bataille. Bonaparte fit occuper Nollen- 
dorf et Arbosan. Les deux armées, fortes chacune 
d’environ cent mille hommes, se canonnèrentvigou* 
reusement. Le 17, l’aile gauche des Français, dont 
les mouvemens étaient masqués par un bois très 
épais, fut tout-à-coup renforcée, et marcha contre 
l’aile droite des alliés. L’attaque fut terrible, et le 
choc des plus violens; et, malgré leur opiniâtre ré- 
sistance, les Russes et les Prussiens furent entièrement 
' ♦ 

culbutés. Aussi effrayés que découragés, ils se reti- 
raient dans le plus grand désordre, lorsque le général 
Collorédo, marchant à leur secours à la tête d’une 
réserve d’Autrichiens, vint rétablir le combat. La 
lutte s’engage de nouveau ; les Autrichiens attaquent 
avec audace, et les Français résistent avec intrépidité. 
La victoire resta indécise. S’il faut en croire les al- 
liés, ils forcèrent les Français à rétrograder, et leur 
enlevèrent dix pièces de canon : les Français, d’après 
leur bulletin , prétendent au contraire avoir pris une 
batterie autrichienne de vingt-quatre pièces, après 
avoir sabré tous les artilleurs. 

Bonaparte resta à Pirna le 19 et le 20, occupé à 
faire jeter un pont sur l’Elbe, et à diriger en même 
temps la construction d’une tête de pont sur la rive 
droite. Pendant ces travaux, il faisait filer des ren- 
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forts vers l’armée du maréchal Macdonald, où il de- 
vait incessamment se rendre lui-même. Le général 
Blucher s’attendait, en effet à être attaqué d’un in- 
stant à l’autre. Dès qu’il eut appris le relourde Napo- 
léon à Dresde j où il était le 21, il marcha de suite 
contre le duc de Tarente-, il passa la Neisse presque 
sans obstacle, et ne tarda pas k occuper Bautzen et 
les deux rives de la Sprée. Bonaparte, prévoyant les 
mouvemens de l’ennemi , avait fait marcher Murat 
et Marmont sur Grossenhain pour se porter, au be- 
soin, au secours de Ney ou de Macdonald. Ces pré- 
cautions eurent le grand avantage d’arrcler la marche 
du prince royal de Suède contre le maréchal Ney, et 
de maintenir en même temps le duc de Tarente sur 
la rive droite de l’Elbe. 

Napoléon ne tarda pas à arriver sur ce dernier 
point. Aussitôt le général Blucher passa la Sprée, prit 
une forte position sur la rive droite, et rendit inutiles 
toutes les tentatives de Napoléon pour le forcer à un 
engagement. 

Trompé dans ses calculs, Bonaparte retourna à 
Dresde. La situation du maréchal Ney l’inquiétait. 
Nos communications avec la France étaient intercep- 
tées par le général saxon Thielman, qui, k la tête d’un 
corps nombreux de partisans russes et autrichiens, 
était parvenu à se rendre redoutable. 

D’après les divers mouvemens des armées belligé- 
rantes , l’Elbe et l’Erzegeburg séparaient les alliés et 
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les Français au i cr octobre. Les positions que le ma- 
réchal Macdonald occupait en avant de Dresde , et 
celles où se trouvait le maréchal Davoust , près de 
Hambourg, sur la rive droite de l’Elbe , doivent être 
considérées comme de vastes camps retranchés. Dès 
le commencement de septembre, le treizième corps, 
fort de vingt -cinq mille Français et de douze mille 
Danois , avait évacué Schewering : ces derniers se 
portèrent sur Lubeck , et les Français s’arrêtèrent à 
Ratzeburg. Le maréchal Davoust , voulant arrêter les 
excursions des ennemis sur la rive gauche de l’Elbe , 
détacha un corps de huit mille hommes pour main- 
tenir ses communications , soit avec les places situées 
sur le Weser , soit avec Brunswick et Magdebourg : 
cette expédition fut confiée au général Pécheux , offi- 
cier doué d’un grand sang-froid , et très habile tac- 
ticien. Le général Walmoden, instruit de ce mou- 
vement par une lettre interceptée, chargea le général 
Vegesack d’observer le maréchal Davoust , marcha 
lui-même à la tête de l’élite de ses troupes; et, apres 
avoir passé l’Elbe à Domitz , il alla prendre position 
près de Dannemberg , sur la rive droite de la Jetze. 
Là , ses espions lui apprirent que le général Pécheux 
était à Gorde, sur la route de Lunebourg. Il fit aus- 
sitôt ses dispositions pour l’attaquer; et, profitant des 
avantages que lui offraient les localités , il masqua 
une partie de ses troupes , couvaincu que le général 
français éviterait le combat, s’il s’apercevait qu’il 
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avait affaire à douze mille hommes, tandis que lui» 
même en avait à peine la moitié, ayant été obligé de 
détacher environ deux mille hommes pour établir 

différens postes nécessaires à ses communications. 

Le combat s’engagea le 16. Les Français firent tête 
à l’ennemi tant qu’il ne déploya point la totalité de 
ses forces ; mais dès qu’ils virent déboucher de nou- 
velles colonnes sur leur droite et sur leur gauche , ils 
battirent en retraite. Trois bataillons, manœuvrant 
en colonne, se distinguèrent par leur sang-froid et 
leur fermeté, et forcèrent les alliés à respecter la 
marche des troupes françaises. Le général Pécheux 
effectua ainsi sa retraite en bon ordre , et passa sur la 
rive droite de,l’EIbe , sans être entamé par l’ennemi. 

Ces événemens partiels prolongeaient inutilement 
la guerre , sans présenter aucun résultat. Les alliés 
pensèrent qu’en réunissant toutes leurs forces sur 
l’une des rives de l’Elbe , ils parviendraient à vaincre 
Napoléon , dont les forces s’affaiblissaient de jour en 
jour, tandis que leurs armées s’accroissaient de plus 
en plus. Un corps d’armée russe, organisé en Pologne 
par les soins du général Benigsen , eut ordre de se 
rendre en Bohême à marches forcées. Dès le i cr oc- 
tobre, cette colonne, forte de quarante mille hommes, 
était arrivée à Tœplilz. Aussitôt que ce corps eut 
fait sa jonction, les alliés se dirigèrent par un mou- 
vement concentrique sur Leipsick. 

Napoléon , instruit du mouvement général des 
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troüpes alliées, qui déjà, au nombre de cent cin- 
quante mille hommes , avaient pris position sur les 
deux rives de la Mulda , s’avança par Wurtzen, Eu- 
lembourg et Duben, où il arriva le 10 octobre. Il 
avait à sa disposition les corps de Ney , Bertrand , 
Régnier, Marmont, et sa vieille garde. Toutes ces 
troupes réunies formaient à peine cent mille hommes : 
malgré cette extrême infériorité , il manoeuvra avec 
audace. Pour donner de l’inquiétude aux alliés , il 
parut menacer Berlin ; il fit détruire les ponts de 
Yartembourg, Roslau et Acken. Dans sa marche sur 
Dessau , le général Delmas battit complètement une 
division prussienne qu’il rencontra. Il parait que le 
plan de Bonaparte était d’empêcher la réunion des 
alliés , se regardant comme assuré de les battre , s’il 
pouvait les attaquer séparément. Par ces manœuvres, 
il forçait les Prussiens à couvrir leur capitale ; il 
réussit même à décider le prince royal de Suède à 
repasser sur la rive droite de l’Elbe : ainsi son but 
était en grande partie rempli ; et peut-être était - il 
sur le point de recueillir le fruit de ses mesures , 
lorsque la défection inattendue de la Bavière vint 
tout - à - coup paralyser l’exécution d’un plan aussi 
hardi que rapidement exécuté. L’armée française dut 
dès-lors quitter les bords de l’Elbe pour se concentrer 
près de Léipsick, afin d’observer la marche d’un 
corps de troupes autrichiennes , qui , réuni à l’armée 
bavaroise , se portait vers le Rhin. D’ailleurs, dans 
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la situation où se trouvait Napoléon , il était pour 
lui de la plus haute importance de chercher à rouvrir 
ses communications avec la France par une bataille 
décisive. Vainqueur , il revenait sur l’Elbe , et dic- 
tait de nouveau ses lois à l’Allemagne , et pcut-élie 
à l’Europe ; vaincu , il pouvait se retirer vers le 
Rhin , se rapprocher de ses renforts , et assurer sa 
marche rétrograde en se couvrant de ses forteresses. 

Le 12 octobre , les armées alliées réunies for- 
maient une masse de trois cent mille Russes, Prus- 
siens , Autrichiens, Suédois et Bavarois. 

Le 1 5 , Napoléon était à Reidnilz , près de Leipsick > 
avec sa garde ; le roi Murat était à Vachau avec les 
deuxième, cinquième et huitième corps ; le quatrième, 
réuni au douzième, avait pris position à Lindcnau ; 
le sixième se trouvait sur la Partha ; les troisième et 
septième étaient en marche d’Eulembourg pour se 
joindre au sixième. Le neuvième , commande par le 
maréchal Augereau, était à Leipsick; le onzième , 
qui avait considérablement souffert en Silésie , avait 
été fondu dans les autres corps ; le premier et le qua- 
torzième étaient restés à Dresde ; le dixième tenait 
toujours garnison à Dantzick, et le treizième, réuni 
aux Danois, occupait encore Hambourg. 

Le 16, ù neuf heures du matin, les troupes fran- 
çaises furent attaquées sur tous les points. A la droite, 
les généraux alliés Merfeldt , Witger stein < t Kleist 
se portèrent sur Liebertwolkwi z, Wachau et Dœ- 
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]itz : les généraux Victor, Lauriston et Poniatowski 
défendaient ces positions. A midi , l’ennemi était rer 
venu six fois à la charge , et six fois il avait été re- 
poussé : l’acharnement était égal de part et d’autre, 
et chaque parti faisait des efforts prodigieux pour 
vaincre. La victoire était indécise; Bonaparte, pour 
la fixer , fit alors avancer sa garde , sous les ordres 
des ducs de Reggio et de Trévise : la marche de celte 
redoutable colonne était précédée de cent cinquante 
pièces de canon. Les alliés, apercevant ce mouve- 
ment, firent, de leur côté, marcher toutes leurs 
réserves. Leur cavalerie, composée de cuirassiers 
russes et autrichiens, chargea la droite des Français 
avec la plus vigoureuse intrépidité , et parvint à 
s’emparer de Dœlitz. Mais la garde impériale obser- 
vait ses mouvcmens : bientôt une seule division , 
commandée par le général Curial, s’élance sur les 
alliés, fond avec la rapidité de l’éclair sur cette co- 
lonne qui se croit victorieuse, et la chasse de Dœlitz, 
après lui avoir pris douze cents hommes, et le géné- 
ral en chef Merfeldt. Alors les cuirassiers français, 
sous les ordres du général Latour-Maubourg, atta- 
quent la cavalerie ennemie, et la culbutent : ils char- 
gent avec fureur, pénètrentsur tous les points, enfon- 
cent tous les corps. La cavalerie ennemie est sabrée, 
taillée en pièces , et le champ de bataille se change en 
unchamp de carnage. Les alliésse replient en désordre, 
et abandonnent ce théâtre sanglant, témoins de leurs 
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désastres et de leurs généreux mais impuissans efforts. 

Cependant, le maréchal Marmont était aux prises 
avec le général Blucher ; cinq fois ce dernier dirigea 
ses attaques contre le village de Mockern ; cinq fois 
il parvint à s’en emparer , et autant de fois le géné- 
ral français le contraignit à l’évacuer. Bientôt les 
villages de Gross, de Klein-Weteritz et de Mockau , 
sont attaqués par des forces considérables. Les Fran- 
çais quoique très inférieurs en nombre, repoussent 
pendant quelque temps les efforts prodigieux de l’en- 
nemi, renouvelant à chaque instant ses forces et ses 
attaques ; mais enfin , sur le point d’être accablés 
par le nombre, ils sont forcés de se replier sur la rive 
gauche de la Partha. 

Les généraux Giulay , Thielman et Lichtenstein 
attaquèrent de concert Lindenau , défendu par le 
général Bertrand, qui combattit avec courage et 
força ses adversaires à rétrograder. 

Cette journée sanglante coûta aux deux partis 
environ quarante mille hommes, dont vingt-cinq à 
trente mille alliés et douze à quinze mille Français. 
Du côté des alliés , le prince de Meklembourg-Stré- 
litz fut dangereusement blessé ; et parmi les généraux 
français, accoutumés à payer de leurs personnes sur 
le champ de bataille, on doit citer les généraux La- 
tour-Maubourg , Maison , Compans et Frédérichs , 
qui furent assez grièvement blessés : le duc de Raguse 
le fut aussi, mais légèrement. 
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Malgré la supériorité de leurs forces, les alliés 
n’osèrent tenter aucune attaque dans la journée du 
17 j de son côté, Napoléon ne voulut point engager 
de nouvelle affaire, sans avoir choisi une position 
avantageuse qui le mit dans le cas de suppléer à l’in- 
fériorité du nombre : on se borna donc, de part et 
, d’autre, à faire des reconnaissances. Sur le soir, les 
Français aperçurent un grand mouvement dans les 
bivouacs des alliés. Bientôt on fut informé que l’ar- 
mée de Benigsen , arrivée de Pologne, venait de faire 
sa jonction avec la droite du prince de Schwarlzcn- 
berg , et qu’en même temps le prince royal de Suède 
se disposait à prendre position à la gauche du général 
Blucher. Ces divers événemens semblaient annoncer 
une affaire générale pour le lendemain. Bonaparte 
comprit que, dans la position de Wachau, où il se 
trouvait , il n’était pas à portée de secourir ses troupes 
sur la Parlha , et que néanmoins leur défaite pour- 
rait avoir les plus funestes conséquences pour son 
armée : il quitta donc les plaines de Wachau, dans 
la nuit même, et le 18, à deux heures du matin, 
toutes ses forces étaient concentrées près de Leipsiek. 
Son champ de bataille était parfaitement choisi ; et 
la nature semblait l’avoir formé tout exprès pour 
fournir k une armée les moyens de lutter contre des 
forces supérieures. La nouvelle position qu’occupa 
l’armée française peut être comparée à un carré dont 
n côté est formé , à l’ouest, par la Pleisse j un autre, 
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au sud, par la Parlha ; le troisième, à l’est, par le 
Rutzschkebach; et le dernier, au nord, par une 
ligne partant de la source de ce dernier ruisseau jus- 
qu’iria Pleisse, par Conewitz et Probstheide. Chaque 
côté de ce carré n’a pas plus de quatre mille toises , 
ce qui équivaut à un mille d’Allemagne. L’art n’au- 
rait pas mieux tracé cette belle position: la Pleisse, 
l’Elster et le terrain marécageux qui séparent Leip- 
sick de Lindenau , empêchaient les alliés de pouvoir 
déborder l’armée française, et de l’attaquer sur ses 
derrières à la portéo du canon. 

Le 1 8, à cinq heures du matin , les alliés , instruits 
de la marche rétrograde de Bonaparte, marchèrent 
en avant sur toute leur ligne, résolus à l’attaquer 
partout où ils le rencontreraient. A neuf heures, ils 
étaient arrivés en présence de l’armée française. Le 
général Blucher manœuvra de manière à menacer 
Leipsick, tandis que le prince royal de Suède enlevait 
les hauteurs de Taucha , où était la droite du maré- 
chal Ney, commandant en chef sur ce point. Les gé- 
néraux Platow et Bubna liaient les mouvemens du 
prince de Suède avec ceux du général Benigson. Ce 
dernier attaqua à Holtzhausen le maréchal Macdo- 
nald, qui, après une noble résistance, fut contraint 
à se replier sur Stoteritz. En meme temps , le général 
Witgenstein se porta avec fureur à l’attaque de 
Probstheide, défendu par le maréchal Victor. Les 
Ilusses firent des prodiges de valeur pour enlever 
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cette position; mais tous leurs efforts échouèrent 
devant la valeur des troupes françaises , dirigées avec 
une rare habileté. Ce fut également en vain que le 
général Kleist seconda vigoureusement l’attaquè'des 
Russes , en manœuvrant sur le centre contre le gé- 
néral Augereau ; il ne put parvenir à chasser les 
Français d’un bois qui formait le pivot de leurs 
opérations , et, pendant toute la journée, les diverses 
attaques sur ce point furent repoussées avec un succès 
constant. 

Le comte de Collorédo avait été chargé de diriger 
ses troupes contre Conewitz , dont la défense avait 
été confiée au prince Poniatowski. Cet illustre guer- 
rier battit complètement le général autrichien , qui 
fut obligé de renoncer à son entreprise , malgré la 
supériorité de ses troupes. 

Jusqu’à trois heures , la victoire , quoique indé- 
cise , semblait pencher en faveur des Français : leur 
armée était partout dans l’attitude la plus respec- 
table , quand tout - à - coup les troupes saxonnes , 
artillerie, cavalerie et infanterie , passèrent dans les 
rangs ennemis, et tournèrent les armes contre ceux 
avec qui ils venaient de combattre. Le général Zes- 
chau , qui les commandait, resta seul avec cinq cents 
hommes. Cette défection imprévue causa d’autant 
plus de mal à nos troupes , quelles avaient épuisé 
presque toutes leurs munitions , tandis que celles des 
taxons étaient intactes. Furieux d’une pareille per- 
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fidie , les Français sc précipitèrent sur ces indignes 
frères, dont ils firent une affreuse boucherie. 

Cependant les Prussiens , encouragés par celte 
défection , qui affaiblissait considérablement une 
partie de la ligne française , passèrent la Partha , et 
s’emparèrent de Reidnitz. Instruit de ce fâcheux 
contre- temps, Napoléon envoya la cavalerie de sa 
garde, sous les ordres du général Nansouty, qui 
marcha avec vingt pièces de canon pour prendre en 
flanc une forte colonne prussienne qui se dirigeait 
sur Leipsick. En même temps, il se porta lui-même 
avec une division d’infanterie de sa valeureuse garde 
contre Reidnitz. Au seul aspect de cette garde , qui , 
depuis dix ans, était l’objet de la terreur et de l’ad- 
miration de toute l’Europe , les Prussiens s’enfuirent 
épouvantés : une seule charge à la baïonnette suffit 
pour enlever le village. 

Après avoir ainsi réparé le désordre momentané 
qu’avait occasionné la désertion des Saxons, Napoléon 
prit aussitôt l’offensive contre le prince royal de Suède. 
Le village de Paunsdorf fut bientôt repris, et le gé- 
néral Bulow forcé de rétrograder ; mais une forte 
colonne de cavalerie étant arrivée au secours de ce 
général , Paunsdorf fut repris de nouveau par les 
alliés. Cette dernière attaque fut terrible et meur- 
trière ; de part et d’autre on eut à regretter des offi- 
ciers du plus grand mérite^ Ce fut dans cette affaire 
que périrent le général Yial et legénéralRochambeau. 
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L’acharnement fut extrême de part et d’autre, et 
la nuit seule put séparer les combattans. Malgré 
l’immense supériorité des alliés, leur perte fut égale 
à celle des Français; quarante mille braves succom- 
bèrent dans la seule journée du 18. Les généraux 
français déployèrent une habileté qui ne put être 
surpassée que par la valeur et l’intrépidité des troupes 
qu’ils avaient la gloire de commander ; et la fortune 
aurait sans doute entièrement couronné leurs coura<- 
geux efforts , si les Saxons n’avaient trahi à la fois 
l’honneur et leurs propres intérêts. 
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RETRAITE DES FRANÇAIS, 


APRÈS LA BATAILLE DE LESPSICK. 
Le 19 octobre 1813. 


Les journe'es sanglantes des 1 6 et 1 8 octobre avaient 
été également funestes aux deux partis, et Bonaparte 
ne pouvait sortir de la position difficile où il se trou-e 
vait, vu l’infériorité de ses forces, que par un de ces 
coups d’éclat qui l’avaient si souvent signalé sur le 
champ de bataille. 11 se disposait à manoeuvrer dans 
ce dessein, lorsque les généraux d’artillerie Sorbier et 
Dulauloi vinrent lui annoncer que les munitions 
étaient entièrement épuisées , et que l’affaire du 1 3 
avait fait périr l’élite de leurs canonniers. Après avoir 
gagné deux batailles défensives, il dut être sans doute 
bien pénible pour Napoléon de se voir forcé à la rç- 
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traite, comme s’il eut été vaincu : cependant il fallut 
bien s’y résoudre, pour ne pas exposer l’armée aux 
plus grands dangers, en la faisant combattre sans 
munitions. Dès la nuit même du 1 8 au 19, la retraite 
fut ordonnée. Il n’y avait que la route de Leipsick à 
Lindcnau pour tant de monde, et surtout pour tant 
de bagages. C’est un défilé d’environ une lieue, dans 
lequel on passe successivement quatre ponts. A la 
pointe du jour les parcs , les bagages et les deux 
tiers de l’armée avaient passé ce défilé sans trouver 
aucun obstacle. Les maréchaux Macdonald et Ponia- 
towski, avec le général Reynier, formaient l'arrière- 
garde. 

Pour assurer sa retraite, Bonaparte avait pris la 
précaution d’établir dans Leipsick un simulacre de 
fortifications , à peu près semblables à celles qu’on 
avait élevées à Paris en 18 Par ce moyen, il espé- 
rait que les alliés accorderaient une capitulation, 
d’après laquelle les troupes de la garnison se retire- 
raient sans être molestées, ce qui lui ferait gagner du 
temps : mais la députation qui fut envoyée à cet effet 
rapporta une réponse contraire à ses calculs •, la grosse 
artillerie et les colonnes d’attaque des alliés reçurent 
aussitôt l’ordre d’avancer. On est étonné que, dans 
cette circonstance, l’empereur Alexandre se soit mon- 
tré moins généreux que Napoléon, qui refusa d’in- 
cendier les faubourgs de Leipsick pour assurer la 
défense de la ville et la retraite de son armée : c’était 
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pourtant le conseil que lui donnaient presque tous, 
ses généraux. ^ 

Le maréchal Macdonald, qui dirigeait en chef Par-, 
riere-garde, avait à peine vingt mille hommes. Il fut 
attaqué par plus de cent mille sur tout le pourtour 
de Leipsick..Il repoussa d’abord avec autant d’habi- 
leté que de succès les premières attaques; mais le 
grand développement de sa ligne de défense le met- 
tait évidemment dans l’impossibilité de prolonger sa 
résistance. Bonaparte, qui était encore dans la ville, 
chez le roi de Saxe, étonné de la vigueur du feu, fit 
dire au duc de Tarente de se retirer, et lui-même 
prit aussitôt la route de Lindenau, pour y attendre 
l’évacuation de Leipsick , et s’assurer du passage des 
ponts par les dernières troupes. Il avait, dès la veille, 
envoyé le général Bertrand à Weissenfelds, avec un 
corps de vingt mille hommes, pour s’assurer des dé- 
bouchés sur la Saale. On avait fait miner d’avance le 
grand pont près de Lindenau, afin de le faire sauter 
pour retarder l’ennemi, aussitôt que l’armée française 
aurait effectué son passage. Malheureusement, par 
une imprudence inconcevable , on avait confié cette 
opération importante à un simple caporal, qui fit 
sauter le pont dès qu’il entendit siffler les balles de 
quelques tirailleurs, qui, partie à la nage, partie à 
gué, avaient franchi les ruisseaux qui séparent Con- 
newitz de Lindenau. 

Quel ne dut pas être le désespoir des troupes du 
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maréchal Macdonald, qui, poursuivies par l'ennemi, 
sc voyaient tout-à-cou^ privées du seul moyen qui 
leur restait d’effectuer leur retraite ! Il n’y avait aucun 
espoir de résistance : le terrain, trop étroit, ne per- 
mettait pas de manœuvrer, tandis que les boulets 
des alliés faisaient le plus affreux ravage au milieu de 
nos colonnes serrées en masse sur toute la route! Ce 
fut inutilement qu’on chercha à rétablir le pont; le 
temps et les moyens manquaient également : dès-lors 
chacun s’occupa de sa sûreté individuelle. La majeure 
partie des troupes furent forcées de mettre bas les 
armes; quelques militaires cherchèrent à passer à la 
nage, mais presque tous se noyèrent; de ce nombre 
fut le brave et infortuné Poniatowski. Plus heureux 
que lui , le maréchal Macdonald passa la rivière à la 
nage. Les généraux Lauriston et Reynier, que l’on 
crut d’abord perdus, furent faits prisonniers. Ce cruel 
événement fit perdre aux Français environ dix-huit 
mille hommes et une belle et nombreuse artillerie. 

Le duc de Reagio fut alors chargé de l’arrière- 
garde. Pendant toute la journée du 19, il se tint à 
Lindenau, et, dans la nuit, il marcha sur Weissen-. 
felds. Le 20, Napoléon y établit son quartier-général,, 
et le 23 , il était arrivé à Erfurt, sans être inquiété 
par les alliés, qui craignaient que les généraux Da- 
voust, Saint-Cyr, Lapoipc, Lemarrois et Narbonne 
lie prissent le parti de réunir toutes leurs troupes* 
qui , formant plus de cent mille hommes, pouvaient 
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Warcher sur Berlin , et prendre ensuite position siir 
la rive droite de l’Oder. 

Mais Bonaparte séjourna le 24 à Erfurt ; il en par- 
tit le 25 sur la nouvelle que l’armée austro-bava- 
roise, après s’être emparé de Wurtzbourg, dirigeait 
sa marche sur Hanau, dans le dessein de coupër la 
retraite à l’armée française. Le 29 octobre, l’ennemi 
fut aperçu par l’avant-garde française près de Gelen- 
liausen : le voir et le culbuter furent l’affaire de quel- 
ques instans. On apprit par les prisonniers faits dans 
cette affaire que les alliés, au nombre de cinquante 
mille, étaient arrivés dans les environs de Hanau , se 
proposant de nous disputer le libre passage sur la 
route de Mayence. Après que l’avant-garde eut poussé 
l’ennemi jusqu’à Langenselbod , l’armée continua sa 
marche. 

Le 3 o, le général en chef de Wrede fit une recon- 
naissance du côté des avant-postes français. L’aspect 
de la garde lui en imposa tellement, qu’il crut avoir 
à combattre quatre-vingt mille hommes, lorsqu’il 
y en avait à peine vingt-cinq mille. Néanmoins il se 
décida à payer d’audace , espérant réparer aux yeux 
des alliés la lenteur que sa cour avait mise à embras- 
ser leur parti. Il plaça son armée devant Hanau, 
gardant la grande route de Francfort. 

Le général Charpentier eut ordre de se porter en 
avant, à la tète de trois mille tirailleurs^ Cette 
avant-garde fut soutenue par les corps des généraux 
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Friant et Sébastiani. La cavalerie de la garde fut 
mise en réserve. Le village de Ruckingen fut bientôt 
enlevé, et Favant-garde des alliés, qui l’occupait, 
forcée de se replier sur le gros de l’armée. Bona - 
parte fit faire aussitôt une reconnaissance sur toute 
la ligne de l’ennemi , pour pouvoir connaître ses 
forces et sa position : il suspendit toute attaque jus- 
qu’à l’arrivée de la majeure partie de ses forces. Dès 
que son artillerie eut paru, il ordonna au général 
Drouot de déboucher avec trente pièces de canon : 
l’infar.terie et la cavalerie suivirent ce mouvement, 
qui avait pour but de balayer ou de culbuter la gau • 
che des alliés, qui barrait le chemin de Francfort. 
Ce fut en vain que le général bavarois Beker fit les 
les efforts les plus prodigieux pour se maintenir dans 
sa position ; il fut forcé de se replier sur le centre et 
de laisser ainsi la route libre à l’armée française. Le 
succès de cette journée fut dù en grande partie aux 
charges brillantes et audacieuses que fit exécuter le 
général Nansouty. 

Intimidé par ces événemens, le général en chef de 
Wrede se décida pendant la nuit à évacuer Hanau , 
qui fut sans délai occupé par les troupes françaises : 
mais bientôt, plus hardi, il revint à la charge, se mit 
à la tête de l’élite de ses troupes , parcourut tous les 
rangs pour ranimer leur courage et leur ardeur , et 
parvint à exciter un tel enthousiasme, qu’en moins 
d’une heure la ville fut reprise. L’attaque fut terri- 
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ble, et la défense vive et opiniâtre : le général bava- 
rois ne parvint à faire triompher ses troupes qu’en 
s’exposant lui -même aux plus grands dangers, se 
portant partout avec l’audace et la témérité d’un gre- 
nadier; aussi fut-il dangereusement blessé. Les sol- 
dats bavarois, furieux de cet accident, se portèrent 
aux plus cruels excès, et massacrèrent impitoyable- 
ment tous les Français malades ou blessés qu’ils trou- 
vèrent dans la ville. Les alliés perdirent dans les 
journées des 29 , 3o et 3i octobre, environ dix à 
douze mille hommes , et les Français huit à dix mille. 
La retraite continua, mais dans le plus grand dé- 
sordre; la vieille garde seule donna toujours l’exem- 
ple de la plus parfaite discipline. Toute la roule de 
Leipsickà Hanau et de Hanau jusqu’à Mayence était 
couverte de cadavres, de chariots démontés, et de 
voitures abandonnées. De cent cinquante mille hom- 
mes ou environ qui combattirent à Leipsick , qua- 
tre-vingt mille au plus arrivèrent sur les bords du 
Rhin. 

Ce fut le 2 novembre que Napoléon , naguère 
maître de l’Europe , se vit contraint de se réfugier 
avec son armée sur la rive gauche de ce fleuve , aban- 
donnant ainsi toutes ses conquêtes, et prêt à expier 
les victoires de la veille par les défaites du lende- 
main. 

Pendant deux mois , le Rhin avait arrêté les armées 
coalisées; des négociations avaient été entamées, 
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tarais sans résultat; l’édifice impérial, ébranlé dans ses 
fondemens,miné par ses propres son liens, menaçait 
ruine de toutes parts, lorsque le territoire français 
fut enfin envahi par les armées combinées de la Rus- 
sie, de l’Autriche, de la Prusse, de la Suède, de la 
Bavière , enfin de toute l’Allemagne, qui avait couru 
aux armes pour venger ses longues humiliations. En 
même temps , l’Espagne entière, soulevée et réunie 
aux armées anglaises et portugaises, menaçait, sous 
le commandement du lord Wellington , les provinces 
méridionales , et avait déjà franchi l’Ebre et l’Adour, 
avant que les coalisés n'établissent leurs campsformi- 
dables sur la rive gauche du Rhin. 

La crise était imminente; on touchait au dénoué- 
ment de ce drame terrible et sanglant, joué depuis 
plus de vingt ans, sur le théâtre de l’Europe. 

Avant d’entrer en France, les coalisés publièrent 
un manifeste dont les principes sages et modérés de- 
vaient trouver de l’écho chez les peuples épuisés par 
une guerre générale. Cet écrit important, dont l’his- 
toire impartiale , mais sévère , appréciera la sincérité, 
serait un monument éternel de gloire et de philan- 
thropie pour les souverains et leurs ministres, s’ils en 
avaient réellement fait la base de leurs déterminations 
ultérieures : il suffira d’en rapporter un extrait. 

« Les puissances alliées, y est-il dit, ne font point 
la guerre à la France, mais à celte prépondérance 
que, pour le malheur de l’Europe et de la France, 
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l’empereur Napoléon a trop long-temps exercée hors 
des limites de son empire. La victoire a conduit les 
armées alliées sur le Rhin. Le premier usage que 
Leurs Majestés ont fait de la victoire a été d’offrir la 
paix à Sa Majesté l’empereur des Français. .... Iæs 
conditions sont fondées sur l’indépendance de l’em- 
pire français, comme sur l’indépendance des autres 
états de l’Europe. Les souverains alliés désirent que 
la France soit grande , forte et heureuse , parce que la 
puissance française grande et forte est une des bases 
fondamentales de l’édifice social européen. Ils désirent 
que la France soit heureuse, que le commerce fran- 
çais renaisse, que les arts, ces bienfaits de la paix, 
refleurissent, parce qu’un grand peuple ne saurait 
être tranquille qu’au tant qu’il est heureux. Les puis- 
sances confirment a l’empire français une étendue de 
territoire que n’a jamais connue la France sous ses 
t'ois. . . Mais les puissances aussi veulent être heu- 
reuses et tranquilles; elles veulent un état de paix 
qui , par une sage répartition de forces, par un juste 
équilibre, préserve désormais leurs peuples des cala- 
mités sans nombre qui depuis vingt ans ont pesé 
sur l’Europe. » 

D’après un pareil langage , on a lieu sans doute de 
s’étonner qu’on ait imposé à la France des conditions 
diamétralement opposées à des promesses solennelles 
publiées à la face de l’univers. Il est évident que les 
puissances , malgré toutes leurs forces , ne se croyaien t 
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pas bien assurées du succès, si les Français agissaient 
de concert pour leur défense; et que, pour affaiblir 
une résistance dont ils connaissaient la force et le 
danger, ils n’avaient rien trouvé de plus convenable 
que de diminuer la confiance dont pouvait jouir le 
chef de l’état, en le faisant regarder comme l’unique 
auteur des désastres de la guerre. Dans les négocia- 
tions qui survinrent , on aperçoit facilement toute 
l’influence de l’Angleterre, dont les desseins ne s’ac- 
cordaient guère avec une paix honorable pour la 
France. Pour que la paix eût sa sanction, il fallait 
qu’elle fut basée sur l’abaissement, l’humiliation et 
la ruine de cette puissance, à laquelle son orgueil- 
leuse rivale avait voué une haine implacable. Ce fut 
vainement qu’une note remise au nom des puissances 
alliées portait en substance «» que le premier prin- 
cipe de toute négociation devait être une paix géné- 
rale; que la France devait se renfermer dans ses 
limites naturelles, qui sont le Rhin, les Alpes et les 
Pyrénées ; que l’indépendance de l’Allemagne était une 
condition sine quâ non , ainsi que l’indépendance de 
l’Espagne, avec l’ancienne dynastie; que l'Italie, 
ainsi que la Hollande, seraient matière à discussion, 
partant toujours du principe de leur indépendance de 
la France ou de toute autre puissance prépondérante : 
qu’alors l’Angleterre était prête à reconnaître la li- 
berté du commerce et de la navigation , à laquelle la 
France avait droit de prétendre-, et que, si l’empereur 
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Napoléon acceptait ces bases , on pourrait neutraliser 
sur le Rhin une place où se réunirait un congres, 
sans cependant suspendre les opérations militaires. 

Il est facile de juger le but d’une pareille note : on 
voulait toujours montrer des dispositions pacifiques ; 
il fallait en imposer aux peuples, avides de repos et 
de tranquillité; et, pour preuve qu’on s’intéressait à 
leur bonheur, on persistait, même pendant les né- 
gociations, à prolonger les calamités de la guerre. 
Mais on doit admirer ici surtout la sagacité du négo- 
ciateur anglais, dans cette réserve de n’admettre la 
liberté des mers qu autant que nous avons le droit d’y 
prétendre; c’est une clause digne sans doute de toute 
la loyauté d’un lord anglais , et le ministre Castele- 
reag nous a suffisamment prouvé ce qu’il entendait, 
en nous donnant plus tard la clé de ses subtilités 
diplomatiques. Ces bases furent adoptées formelle- 
ment telles qu’elles avaient été proposées; et l’on 
n’en fut pas plus avancé. On eut recours à de nou- 
veaux moyens pour traîner en longueur : chaque 
réponse n’était qu’un moyen plus ou moins adroit 
d’éluder toute explication franche et définitive ; et 
une conduite aussi tortueuse qu’équivoque fut con- 
stamment adoptée par les négociateurs anglais. Iis 
renouvelèrent la farce indécente de ce lord Malmcs- 
bury , qui, à chaque proposition du ministre français, 
avait besoin d’expédier un courrier à Londres pour 
pouvoir répondre catégoriquement. 
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Napoléon dut voir dès-lors le but des puissances. 
11 se disposa donc à prendre toutes les mesures que 
nécessitaient les circonstances impérieuses où il se 
trouvait. Le 20 décembre, il se rendit avec l’impéra- 
trice au corps législatif, où s’étaient réunis le sénat 
et le conseil d’état. Dans le discours prononcé à cette 
séance mémorable , on remarque les passages suivans. 

« D’éclatautes victoires ont illustré les armes fran- 
çaises dans cette campagne. Des défections sans exem- 
ple ont rendu ces victoires inutiles ; tout a tourné 
contre nous : la France serait en danger, sans l’éner- 
gie et l’union des Français Je n’ai jamais été 

séduit par la prospérité. L’adversité me trouverait 

au-dessus de ses plus rudes coups Monarque 

et père, je sens ce que la paix ajoute à la sécurité du 
trône et au bonheur des familles. Des négociations 
ont été entamées avec les puissances coalisées. J’ai 
adhéré aux bases préliminaires qu’elles ont présentées; 
j’avais donc l’espoir qu’avant l’ouverture de cette ses- 
sion , le congrès de Manheim serait réuni. Mais de 
nouveaux retards qui ne seront pas attribués à la 
France ont différé ce moment que presse le voeu de 

l’Europe Vous êtes les organes naturels de ce 

trône; c’est à vous de donner l’exemple d’une énergie 
qui nous fasse respecter des générations futures. 
Qu’elles ne disent pas de nous : « Ils ont sacrifié les 
premiers intérêts de la patrie; Ils ont reconnu les 
lois que l’Angleterre a cherché en vain, pendant 
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quatre siècles, à imposer à Ja France, etc. , etc. » 

Dans une crise pareille, il fallait de l'union pour 
sauver letat; et le corps legislatif, manquant aux 
premiers devoirs de sa noble mission , au lieu de dé- 
ployer ce grand caractère que devaient inspirer les 
circonstances, donna l’exemple dangereux de la plus 
iuneste division. Le sénat , qui pouvait jouer un si 
beau rôle , se borna , comme à son ordinaire, à une 
approbation passive, sans avoir le courage de s’inter- 
poser entre le chef de l’état et les mandataires du 
peuple, pour les rallier au nom du salut suprême de 
la France. On se brouilla, faute de s’entendre ; et 
cette funeste division, propagée dans les départemens 
par les députés congédiés et mécontens, fut la prin- 
cipale cause de nos revers. 

Au milieu des contrariétés qu’éprouvait Napoléon 
dans la capitale , il ne s’en occupait pas moins du 
soin de tous les préparatif nécessaires pour résister 
à cette coalition formidable qui le pressait sur tous 
les points de la frontière. Il dirigea des forces consi- 
dérables vers le bas Rhin pour couvrir la Belgique ; 
il mit de bonnes garnisons dans Gorcum et Berg-op- 
Zoom. La défense d’Anvers fut confiée à Carnot ; et, 
en outre , le général Decaen eut le commandement 
d’un corps d’armée, pour se porter partout où l’ap- 
pelleraient les circonstances. La droite de ce général 
se liait avec le duc de Tarente, dont le quartier- 
général était à Cologne. L’ennemi était observé de- 
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puis Coblentz jusqu’à Mayence par le duc de Raguse. 
Le maréchal Victor tenait la ligne de Strasbourg. 
Le maréchal Augereau organisait un corps d’obser- 
vation , dans les environs de Grenoble , pour la 
défense de Lyon. Le général Desaix commandait dans 
le Mont-Blanc. Le duc de Trévise reçut l’ordre d’or- 
ganiser à Langres une armée de réserve. Des camps 
furent en même temps formés à Soissons , à Meaux et 
à Châlons. Il ne manquait , pour assurer à toutes ces 
mesures le succès désirable , que le développement 
de cette ardeur belliqueuse dont les Français avaient 
donné tant de preuves : mais l’espoir et le désir de 
la paix paralysèrent cet élan généreux qui aurait fait 
trembler l’ennemi , et l’aurait contraint à respecter 
les limites que la nature a placées entre la France et 
les autres contrées. Tel fut le premier résultat de 
l’astucieuse proclamation des alliés. 

L’ennemi opéra ses mouvemens dans une direction 
entièrement opposée aux calculs de Bonaparte. Tout- 
à-coup, et au moment qu’on s’y attendait le moins, 
le général en chef Schwartzenberg manœuvra par sa 
gauche , et passa le Rhin, sur plusieurs points, entre 
Bàle et Schaffouse. Cette opération fut exécutée 
le ai décembre. Le général Bubna, commandant 
l’avant-garde, marcha sur Berne, d’où il se rendit 
à Genève, qui, violant la neutralité promise, lui 
ouvrit ses portes sans coup férir. 

Le général bavarois de Wrede , après avoir laissé 
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un corps pour observer lluninguc, se dirigea sur 
Altkirk, par la route de BàleàParis. Sur tous les 
points du territoire français où l’on pénétra, l’on ré- 
pandit avec profusion une proclamation tendant a 
rassurer les esprits, et à engager les magistrats, les 
propriétaires et les cultivateurs à Fcster dans leurs 
maisons, en leur promettant que le respect pour les 
propriétés particulières, et la discipline la plus sévère 
seraient strictement observés partout où séjourne- 
raient les troupes alliées , et en proclamant de nou- 
veau que « la paix était la seule conquête qu’ambi- 
tionnaient les souverains coalisés. » C’est ainsi qu’on 
se jouait de la crédulité de ce peuple naturellement 
confiant, qui doit avoir appris , par une funeste ex- 
périence , à se défier de tous les amis ou alliés qui 
voudraient à l’avenir faire son bonheur à coups 
de canon. 

Une escarmouche assez vive eut lieu, le 9.4 dé- 
cembre, près de Colmar, entre la cavalerie légère 
ennemie et l’avant-garde du général Milhaud. Un 
colonel de Cosaques fut blessé et fait prisonnier. La 
troupe française fut très bien secondée par le zèle et 
le dévouement des habitans du Haut-Rhin , qui ne 
paraissaient nullement pénétrés des généreuses in- 
tentions des coalisés. Celte leçon rendit ces derniers 
beaucoup plus circonspects , et tous les mouvemens 
de leur cavalerie furent désormais appuyés par des 
corps d’infanterie- Le quartier-général du prince 
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de Schwartzenberg était à Bâle le 3 1 décembre , tan- 
dis que ses troupes se répandaient sur le territoire 
français. Ainsi c’était la Suisse , cette alliée naturelle 
et autrefois si fidèle de la France , qui formait le 
pivot des opérations militaires de l’armée d’invasion. 

Maître de la place de Genève , le général Bubna 
envoya sans délai un fort détachement pour s’em- 
parer du passage du Mont-Jura , sur la route de Jex 
à Saint-Claude. Au nord, les trempes coalisées avaient 
achevé de passer le Rhin, du i cr au iO janvier, 
depuis Nimègue jusqu’à Strasbourg, pour seconder 
le mouvement de la grande armée aux ordres du 
prince de Schwartzenberg. 

Le géuéral Blucher , commandant l’armée de Si- 
lésie, occupa Coblentz le i* r janvier par sa droite, 
que dirigeait le général d’Yorck : son centre, sous 
les ordres du général Langeron , était à Bingen , 
tandis que sa gauche , commandée par le général 
Sacken , prenait possession de Worms et de Franken- 
thal. Le général Langeron fut chargé du blocus de 
Mayence. Notre armée n’étant pas assez forte pour 
opposer une résistance efficace, la marche de l’ennemi 
s’effectua sans obstacle jusque sur la Moselle. Dès 
le 19 janvier , le duc de Raguse avait été forcé de se 
replier sous le canon de Verdun. Le général Sacken 
marcha sur Pont - à-Mousson , et , pénétra par son 
avant-garde jusqu’à Nancy. Le corps du général 
Witgenstein , qui formait la droite de la grande 
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armcc alliée , passa le Rhin près du fort Vaulwn , 
aussitôt que le centre de cette armée , sous les ordres 
du général de Wrede, eut attiré nos forces principales 
du côté de Colmar. L’Alsace fut inondée par les Co- 
saques de Platow, que soutenait l’infanterie du comte 
de Witgenstein, qui se liait par sa droite au général 
Sacken , et par sa gauche au général de Wrede. 

Le maréchal Victor, après avoir inutilement dé- 
fendu les passages des Vosges , vint prendre position 
dans les environs de Commercy , d’où il pouvait 
communiquer par sa gauche avec le duc de Raguse. 
Dans le même temps , le maréchal Mortier était à 
Langres , avec la garde impériale. A l’approche de 
la grande armée ennemie, il dut se replier sur 
Chaumont , pour se rapprocher de ses renforts, ne 
jugeant pas à propos d’exposer un corps d’élite à être 
écrasé par des forces considérables , tandis que sa 
bravoure et son intrépidité pouvaient être d’un si 
grand poids pour décider la victoire dans une affaire 
générale. 

Néanmoins cette sage circonspection ne fut pas 
constamment observée. Les alliés cherchèrent à s’em- 
parer de Bar-sur-Aube , dont la possession leur pa- 
raissait de la plus grande importance pour faciliter 
leurs communications avec l’armée de Silésie. Le 
maréchal Mortier était aux environs de cette ville 
avec vingt mille hommes : l’ennemi l’attaqua d’abord 
avec des forces à peu près égales ; mais il sc repentit 
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bientôt de sa témérité. Les troupes françaises le cul- 
butèrent sur tous les points , et le poursuivirent 
l’épée dans les reins jusque sur ses réserves. Renforcé 
par ces nouvelles troupes , qui étaient très nom- 
breuses , il revint aussitôt à la charge, et parvint à 
forcer les Français à rétrograder : mais il acheta chè- 
rement cet avantage ; il avait affaire à des braves qui 
n’avaient jamais compté le nombre de leurs adver- 
saires. Dans la nuit du 24 au 2 5 janvier, le duc de 
Trévise évacua Bar-sur-Aube, pour ne pas compro- 
mettre ses soldats contre des forces trop considérables. 
11 se dirigea aussitôt sur Troyes, ignorant sans doute 
la marche de Napoléon sur Brien ne. En prenant cette 
direction , il aurait lié ses mouvemens avec le maréchal 
Victor , qui avait été contraint de se retirer à l’ap- 
proche des forces dirigées par le général BJuchcr. 

Sur ces entrefaites, le comte de Bubna , après avoir 
occupé les points principaux de la Saône, menaçait 
sérieusement Lyon , pendant que le prince de Lich- 
tenstein bloquait Besançon. Au nord, le général 
anglais Graham observait Anvers, et les généraux 
Bulow et Winzingerode inondaient la Belgique de 
leurs troupes. Ces divers mouvemens se liaient avec 
la marche des autres colonnes de l’armée aux ordres 
du prince royal de Suède , qui se dirigeait vers le 
Rhin pour favoriser l’attaque générale, dont le but 
avait été d’avance proclamé , « la conquête de Paris. » 

Cependant les généraux ennemis ne sc faisaient 
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point illusion sur la difficulté de leur entreprise. Ils 
savaient par expérience qu’ils avaient à combattre un 
adversaire expérimenté et la population la plus bel- 
liqueuse ; aussi ne s’avancèrent -ils qu’avec la plus 
grande circonspection ; et à mesure que leur avant- 
garde gagnait du terrain dans l’intérieur de la 
France, ils prenaient les plus grandes précautions 
pour assurer leurs flancs. Mais plusieurs causes con- 
tribuèrent à leur succès. D’abord les perles énormes 
cjue nous avions éprouvées dans la campagne de 
Russie, et la guerre de l’Espagne, nous privaient de 
nos plus grandes forces. Ensuite nos garnisons de 
France exigèrent une partie des troupes qui nous 
auraient été si utiles pour tenir la campagne; et les 
garnisons qu’on avait laissées en Allemagne, en 
Prusse, en Pologne, en Hollande et à Hambourg, 
affaiblissaient d’autant plus nos ressources, qu’on 
avait employé à ccsdivers objets d’excellentes troupes. 
L’armée entière, telle qu’elle se trouvait réduite, 
ne formait pas au - delà de cent cinquante mille 
hommes , en évaluant à quatre-vingt mille les corps 
des ducs de Trévise , de Bellune , de Raguse et de 
Tarcnte, qui composaient l’armée active , et à qua- 
rante mille les réserves , commandées par les maré- 
chaux Ney et Oudinot. Les troupes dirigées par le 
maréchal Augcrcau, du côté de Lyon, n’excédaient 
pas trente mille baïonnettes. Telles étaient les forces 
tpii avaient à lutter contre plus de trois cent mille 
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hommes fournis par presque toutes les puissances de 
l’Europe, et qui, par conséquent, pouvaient facile- 
ment se recruter à chaque instant. Malgré tant 
d’avantages , la coalition aurait vu échouer tous ses 
efforts, si les divisions intestines de la France, la 
lassitude générale de la guerre , dont on accusait uni- 
versellement Napoléon, les opérations équivoques de 
quelques-uns de ses lieutenans , et une espèce de fa- 
talité qui semblait s’attacher depuis quelque temps 
à tous ses projets, n’avaient à la fois concouru au 
succès de la tentative la plus téméraire et la plus 
dangereuse qu’on puisse former. 

Bien loin de redouter l’invasion des alliés , Napoléon 
vit avec une joie indicible s’avancer sur le territoire 
français tontes les forces de l’Europe conjurée contre 
lui. 11 pensa que ses ennemis venaientse livrer d’eux- 
mêmes j que l’instant était venu de détruire tous les 
obstacles qui entravaient encore sa domination : et 
pour parvenir à son but , il employa tous les moyens 
nécessaires. 

Dès le 1 1 décembre i8i3, il fit avec son prisonnier 
Ferdinand un traité d'après lequel ce prince devait 
prendre les rênes du gouvernement d’Espagne , vivre 
en paix et en bonne intelligence avec la France, et 
forcer en même temps l’armée anglaise à évacuer la 
Péninsule. Dans celte convention , il avait pour but 
de rendre disponibles les trouj)es sous les ordres des 
maréchaux Soult et Suchct contre les armées du nord 
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de 1’Eürope. D’un aulre côté, il avait envoyé, long- 
temps avant , le prince Eugène en Italie , pour orga- 
niser des forces en état de faire tête aux Autrichiens 
qui s’étaient dirigés sur ce point. En même temps, 
Murat , qui occupait le trône de Naples , avait étc 
invité à se mettre sur le pied de guerre le plus for- 
midable, afin de pouvoir, en combinant ses forces 
avec le vice-roi , disperser l’armée autrichienne d’I- 
talie. Tous ces événemens avaient été calculés de telle 
sorte , qu’il devait en résulter un mouvement simul- 
tané. Les troupes qui étaient en Espagne au nombre 
d’environ quatre-vingt mille, devaient se diriger 
sur Lyon , et marcher de là avec le général Augereau 
sur le flanc des coalisés, tandis que l’armée d’Italie , 
forte d’environ soixante mille hommes , après avoir 
laissé une colonne suffisante pour contenir les débris 
du corps autrichien , se serait portée sur les derrières 
de l’ennemi avec quarante mille baïonnettes. Bona- 
parte avait également formé le projet de réunir sur 
un point central en Allemagne les forces de toutes 
les garnisons qu’il avait laissées dans diverses places, 
et de couper ainsi , par une armée d’environ cent 
mille hommes, la ligne immense que tenaient les 
coalisés. 

Toutes sescombinaisons échouèrent à la fois. A peine 
le prince Ferdinand eut-il touché le territoire espa- 
gnol , que les cortès réunis déclarèrent que tout acte 
fait par Ferdinand Vil, prisonnier, devait être re-* 
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gardé comme nul. Cette décision , à laquelle on de- 
vait naturellement s’attendre , détruisit tous les avan- 
tages qu’on s’était promis du traité de Valençay; et 
dans l’état où se trouvaient les affaires , on put à 
peine et non sans danger tirer quelques régimens 
des armées d'Espagne pour les diriger dans l’intérieur 
de la France. Cet événement ne devait point sur- 
prendre sans doute : mais l’Europe entière dut être 
étonnée de la défection de Murat , qui, violant à la 
fois les règles de la politique et de la prudence, 
foulant aux pieds les liens du sang et les devoirs de 
la reconnaissance , conçut le singulier projet de con- 
courir avec les coalisés à renverser son bienfaiteur 
et son appui naturel. Murat voulut ainsi se venger 
de l’injure qu’il avait reçue de son beau-frère Napo- 
léon lorsqu’il eut quitté le commandement de L’armée 
française qui lui avait été confié lors de la retraite de 
Moskou. Le il janvier, il conclut avec l’Autriche 
un traité d’alliance, par lequel celle puissance lui 
garantissait, à lui et à ses descendans, la souverai- 
neté du royaume de Naples. De son côté, Murat 
s’engageait à joindre ses troupes à celles de la coali- 
tion , pour forcer (csl-il dit) Napoléon à faire la paix. 
Quelle ne dut pas cire la douleur ou plutôt l’indi- 
gnation du jeune vice-roi , de ce prince qui eut tou- 
jours pour devise, honneur et fidélité ! Sa position 
devenait très critique par le renfort inattendu que 
procurait à l’ennemi cette défection inconcevable. Sa 
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prudence et son habileté, non moins que cette haute 
confiance qu’il avait su inspirer universellement par 
ses rares et brillantes qualités , purent seules le sou- 
tenir au milieu des périls dont il se trouva environné. 
Ses savantes combinaisons dans cette campagne si 
glorieuse pour lui, lui conquirent l’estime et l’admi- 
ration de ses propres ennemis. 

En Allemagne la garnison de Dresde, forte de 
trente-cinq mille hommes, sous les ordres du maré- 
chal Saint-Cyr, tenta vainement une sortie pour 
faire une diversion , en ralliant autour d’elle les au- 
tres garnisons. Les alliés , qui avaient prévu sans 
doute ce projet, détachèrent le général Klenau de la 
grande armée , pour aller renforcer les troupes du 
blocus, commandées parle général Tolstoi. Si le 
maréchal Saint-Cyr avait pu parvenir jusqu’à Tor- 
gaw, où se trouvaient plus de vingt mille hommes , 
à cause des troupes qui s’y étaient repliées après la 
bataille de Leipsick , il eût pu dès-lors marcher du 
côté d’Hambourg , où toutes les forces réunies , com- 
posant un effectif de près de cent mille hommes, au- 
raient fortement inquiété les alliés, soit en coupant 
leurs communications , soit en attaquant les différens 
corps qui se seraient trpuvés détachés de l’armée prin- 
cipale. Mais , obligé de rentrer dans Dresde par les 
forces supérieures qui lui furent opposées , le maré- 
chal Saint-Cyr, dans la situation critique où il se 
trouvait, fut forcé de proposer une capitulation , 


Digitized by Googl 



( 80 ) 

sous la condition qu’il serait permis à la garnison de 
se rendre en France, et de pouvoir, au bout de six 
mois, prendre les armes contre les alliés. Le général 
Klenau , commandant en chef les troupes du blocus, 
ayant consenti à cette proposition , la capitulation 
fut signée avec la clause expresse ci-dessus énoncée. 
En conséquence , la garnison , divisée en six colon- 
nes , qui devaient partir successivement de jour en 
jour, se hâta d’exécuter les conventions stipulées; 
mais par une violation des droits de la guerre dont 
on trouve peu d’exemples chez les nations civilisées , 
le généralissime des troupes alliées, sous prétexte 
que la capitulation signée par le général Klenau était 
directement contraire aux ordres que ce général 
avait reçus préalablement , refusa d’approuver cette 
convention, en faisant au maréchal Saint-Cyr l’offre 
dérisoire de lui remettre la possession de Dresde. Le 
maréchal français dut céder à la force; au lieu de se 
rendre en France , il fut arrêté et conduit en Bo- 
hême, et la garnison dirigée sur la Hongrie. 

Ainsi se signalait l’ouverture de celte célèbre cam- 
pagne, d’un côté par la trahison, et de l’autre par la 
violation des principes les plus sacrés. Ces funestes 
événemens influèrent d’une manière fâcheuse sur le 
sort de la garnison de Dantzick , en permettant aux 
alliés d’employer un grand nombre de troupes au 
blocus. Le général Ilapp, après avoir courageuse- 
ment lutté pendant près d’un an , pour conserver 
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l’importante place qui lui avait été confiée, après 
avoir épuisé presque toutes ses ressources , crut de- 
voir consentir à une capitulation, à condition que la 
garnison pourrait se retirer en France, sous l’enga- 
gement de ne pas servir contre les alliés pendant un 
an et un jour. Mais les mêmes principes qui avaient 
fait violer la capitulation de Dresde prévalurent en- 
core dans cette circonstance. La garnison française 
livra les portes qui établissaient ses communications 
avec la mer , et se priva ainsi des secours en subsis- 
tances qu'elle attendait du Danemarck, et qui ne 
pouvaient être interceptés par les croiseurs anglais, 
attendu la mauvaise saison. Les alliés eurent le soin 
de répandre le bruit de la capitulation , afin qu’on 
ne s’occupât plus de ravitailler la place. Alors ils 
rompirent les stipulations convenues , déclarant que 
le siège de Dantzick serait continué jusqu’à ce que 
la garnison se rendit prisonnière de guerre. Ce fut en 
vain que le général Rapp fit les plus énergiques et les 
plus justes réclamations, il partagea le sort du maré- 
chal Saint-Cyr, victime comme lui de sa confiance 
aux traités; et dix-huit mille hommes de troupes fran- 
çaises conduits en Russie furent les trophées honteux 
du nouveau code de guerre mis en vigueur par les alliés . 

D’après la situation des affaires , qui devenait de 
jour en jour plus critique. Napoléon comprit que sa 
présence était nécessaire sur le théâtre des opérations 
militaires : mais, mesurant toute l’étendue du péril 
iv. 6 
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dont il était menacé, il crut devoir intéressera sa 
cause l’immense population de Paris par un de ces 
spectacles qui produisent ordinairement le plus grand 
effet sur un peuple sensible et généreux. 11 confia 
d’abord la régence de l’empire à l’impératrice Marie- 
Louise ; et , après la cérémonie imposante du serment 
qui fut prêté par cette princesse, comme régente, 
dans un conseil composé des princes français, des 
grands dignitaires et des ministres, il convoqua pour 
le lendemain le corps d’officiers de la garde natio- 
nale, à qui il fit l’accueil le plus obligeant : il leur 
annonça qu’il allait se placer à la tête de son armée 
pour purger la France de la présence des ennemis, 
et qu’il confiait à l’amour des Parisiens les objets les 
plus chers à son cœur , sa femme et son fils. On 
s’aperçut que Napoléon paraissait fort ému en pro- 
nonçant ces derniers mots. L’impératrice , qui tenait 
dans ses bras le roi de Rome, fut attendrie jusqu’aux 
larmes, pressentant sans doute les dangers qui me- 
naçaient cette destinée si belle et si glorieuse, dont 
elle avait pu se flatter jusqu’à ce jour. Ce spectacle 
touchant produisit la plus vive impression sur tous 
les assistans ; et lorsque Napoléon ajouta que les ha- 
bitans de Paris sauraient se défendre , si quelques 
troupes légères venaient insulter leurs barrières, mille 
voix se firent entendre pour jurer qu’aucun sacrifice 
ne leur coûterait pour la défense du précieux dépôt 
qui leur était confié. 
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Napoléon partit de Paris le a5 janvier , et arriva à 
* Chàlons le même jour. Instruit que le général Sacken 
avait marché sur Joinville , manœuvrant par sa 
gauche , pour se rapprocher du général en chef 
Schwartzenberg , qui devait se rendre à Bar-sur- 
Aube , et qu’en même temps te général ennemi ve- 
nait de s’emparer de Saint-Dizier , pendant qu’il 
faisait attaquer par le général Giulay leducdeTré- 
vise à Bar-sur-Aube , il ordonna aussitôt au duc de 
Bellune de se porter sur Saint - Dizier , pour en 
chasser l’ennemi. L’attaque fut vive et bien dirigée ; 
la division russe, qui occupait cette position, fut 
forcée de se replier dans le plus grand désordre sur 
Joinville , après avoir été battue complètement. 
Ainsi , par cette habile manœuvre , le général Blu- 
cher se trouva entièrement coupé de la majeure par- 
tie de son armée , n’ayant pas même avec lui tout le 
corps de Sacken , attendu que la division du général 
Lanskoi, qui en faisait partie , composait précisément 
la colonne qui venait d’être chassée de Saint-Dizier. 
Cette opération aurait procuré les plus grands avan- 
tages aux Français pour leurs opérations ultérieures, 
si le duc de Trévise, au lieu de se replier sur Troyes, 
avait pris la direction de Brienne. Dans ce cas, tout 
ce qui restait du corps du général Sacken , se trou- 
vant placé entre la garde impériale et le corps du 
maréchal Victor , aurait été entièrement taillé en 
pièces, ou forcé de mettre -bas les armes. Mais mal- 
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heureusement l’officier d’ordonnance, porteur d’or- 
dres qui enjoignaient au duc de Trévise de quitter 
Troyes pour se rapprocher de l’aile droite de l’armée, 
fut pris en route par un parti de Cosaques. 

Le 28 , Napoléon marcha sur Montiérender ; et , 
le 29, son avant-garde parut aux portes de Brienne. 
Pendant ce temps , le général Blucher avait eu le 
soin de faire venir le général Lanskoi , qui suivit la 
route de Doulevent et Soulaines. Il réunit également 
à ses troupes une division du corps Langeron , que 
commandait le général Alsufief. Malgré la réunion 
de toutes ces forces , le prudent Blucher sentait bien 
le danger de sa position , ayant en tête un redoutable 
adversaire, toujours accompagné de troupes d’élite, 
accoutumées à surmonter tous les obstacles et à 
vaincre toutes les résistances. II s’empressa donc de 
lâire part de ses craintes au général en chef des ar- 
mées alliées. Aussitôt le comte de Palhen et le prince 
de Wurtemberg reçurent l’ordre de marcher au se- 
cours de l’armée de Silésie. 

Les têtes de colonnes françaises ne tardèrent pas à 
déboucher et à menacer la ligne du général Blucher, 
qui , ne se croyant pas en état de résister , ordonna la 
retraite ; mais , n’ayant pas eu le temps de se retirer, 
il fut obligé de combattre malgré lui. Brienne était 
dans ce moment occupé par la division russe aux 
ordres du général Alsuiicf. Le cqrps du général Sac- 
ken avait pris position , en arrière de Brienne , sur 
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un coteau qui se prolonge vers Les mont. Le combat 
s’engagea sur les trois heures de l’après-midi. La ca- 
valerie française , sous les ordres des généraux Grou- 
chy, Lefebvre - Desnouettes et Milhaud , exécuta 
plusieurs charges très brillantes , qui forcèrent la 
cavalerie ennemie à se replier derrière l’infanterie du 
général Sacken. Le maréchal Ney marcha sur Bricnne 
à la tète de son infanterie, tandis que le maréchal 
duc de Bellune dirigeait une colonne sur la droite , 
pour s’emparer du château. Une autre colonne se 
portait en même temps sur la route de Bar-sur-Aube. 
On se battit avec acharnement de part et d’autre. 
Ce combat meurtrier se prolongea fort avant dans 
la nuit. La division russe , sous les ordres du général 
Alsufief , qui occupait Brienne , aurait été entière- 
ment détruite, si le corps entier du général Sacken 
n’était accouru au pas de charge pour la dégager. Le 
château fut le théâtre d’une lutte terrible : les Russes 
firent des efforts prodigieux pour nous en déloger ; 
mais toutes leurs tentatives vinrent échouer contre 
la valeur des braves qui s’en étaient emparés. Les 
Russes , voyant l’inutilité de leurs efforts , et déses- 
pérant de pouvoir résister efficacement aux attaques 
de leurs adversaires , prirent enfin le parti d’évacuer 
Brienne. Pour protéger leur retraite et se mettre à 
l’abri de la poursuite des Français, ils mirent le feu 
à cette malheureuse ville ; l’incendie fit des progr ès 
effrayans, les maisons étant construites en bois. 
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Ainsi le combat du 29, livré près de Brienne et 
dans la ville même, fut entièrement à l’avantage des 
Français. L’ennemi , qui s’attendait à être attaqué 
le 3 o , se retira près du village de la Rhotière ; mais 
un mouvement offensif de notre aile gauche le décida 
bientôt à évacuer ce village , et à se retirer dans la 
position de Trannes. L’armée française marcha dans 
cette direction, appuyant son aile droite à Dienville 
sur l’Aube, son centre à la Rothière, et son aile 
gauche à Chaumenil. Ce fut inutilement que, pen- 
dant toute la journée du 3 1 , les Français présentèrent 
la bataille à l’ennemi, faisant occuper une hauteur 
couverte de bois par leur avant-garde, espérant 
amorcer ses avant-postes et engager ainsi le combat; 
il se tint obstinément sur la défensive. 

Cependant le général Blucher , ayant reçu avis, 
dans l’après midi , que le lendemain , I er février , il 
aurait à sa disposition l’élite de la grande armée pour 
livrer bataille de concert avec l’armée de Silésie, 
prépara ses mesures en conséquence. 

Instruit des renforts qui arrivaient au secours de 
Blucher , Napoléon se décida à marcher sur Troyes 
pour y rallier ses corps d’armée. Le général ennemi, 
d’après l’incertitude de nos mouvemens, devina aisé- 
ment ce projet ; et , pour prévenir cette manœuvre , 
ordonna le i er février, à midi , une attaque générale 
sur tout le front de notre ligne. Le prince de Wur- 
temberg fut chargé d’attaquer notre gauche , tandis 
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que le général Sacken marchait contre le centre , et 
le général Giulay contre l’aile droite. La hauteur 
boisée, où était postée l’avant - garde française, fut 
d’abord énlevée par le prince de Wurtemberg-, qui, 
lier de ce succès , marcha aussitôt contre le hameau 
de la Gibérie, dont il parvint à se rendre maître. 
Mais il jouit bien peu de temps de ce triomphe ; 
le duc de Bellune , ayant reçu des renforts, reprit 
l’offensive, s’empara de la Gibérie, et s’y maintint, 
malgré tous les efforts de l’ennemi, qui, à plusieurs 
reprises , chercha à l’en déloger ; le coteau qui est en 
avant de ce hameau avait été garni d’infanterie et de 
cavalerie. L’ennemi , qui sentait toute l’importance 
de cette position pour se procurer une libre commu- 
nication avec le général de Wrede, dirigea sur ce 
point des forces considérables. Les troupes françaises 
se battirent avec la plus grande intrépidité, repous- 
sèrent à plusieurs reprises les attaques d’un ennemi 
nombreux et acharné , et ne quittèrent leur position 
qu’après l’avoir chèrement vendue et vaillamment 
disputée. 

Le centre se battit avec la même valeur que la 
gauche. La cavalerie surtout se ht remarquer par ses 
charges audacieuses contre les masses de l’infanterie 
ennemie. Ce fut en vain que les généraux Blucher 
et Sacken dirigèrent en personne les attaques les 
plus terribles contre la Rholière, l’intrépide Duhcsmc 
fut inébranlable dans cette position. L’aile droite ri* 
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valisa de courage et d’audace ; le général Girard, 
qui commandait sur ce point, repoussa, avec un 
succès constant, tous les efforts que lit le général 
Giulay pour enlever Dienville. 

Le général Blucher , dans son rapport , convient 
lui-même que nous restâmes les maîtres de la Rho- 
tière jusqu’à onze heures du soir. Immédiatement 
après le commencement de la bataille, l’empereur de 
Russie, le roi de Prusse et le généralissime Schwart- 
zenberg arrivèrent sur le théâtre des operations. Le 
général anglais Stewart dit , en terminant son rap- 
port sur cette affaire : « Enfin les réserves se sont 
avancées par ordre de l’empereur de Russie et du 
prince de Schwartzenberg. » Il fallait sans doute que 
la position du général Blucher fût bien critique , 
pour que l’empereur Alexandre et le généralissime 
des alliés donnassent un pareil ordre. 

La perte des Français , dans cette affaire , s’éleva 
à près de quatre mille hommes hors de combat ; et 
celle des alliés fut au moins double. Pour caractériser 
ces événemens , qui font le plus grand honneur à la 
bravoure de nos troupes , j’emprunterai ici les ex- 
pressions de Napoléon : « La bataille de la Rhotière, 
dit-il dans son bulletin , est un des plus beaux faits 
d’armes de l’armée française. » Ainsi se signalait la 
valeur française dans cette lutte pénible et dou- 
loureuse , où le courage suppléait à l’infériorité du 
nombre. 


Digitized by Google 


( 89 ) 


On ne peut s’empêcher d’admirer la constance , le 
dévouement et l'activité de ces braves qui , sans cal- 
culer les chances périlleuses de la lutte dans laquelle 
ils se trouvent engagés, présentent partout à l’ennemi 
un front redoutable. C’est en vain que des forces 
considérables inondent le territoire français , que 
l’étranger déploie sur tous les points ses nombreux 
bataillons , le terrain est disputé pied à pied par la 
bravoure ; des marches continuelles , des mouvemens 
hardis, des attaques audacieuses, paralysent à cha- 
que instant les manœuvres de cette armée euro- 
péenne dont la présence semblait devoir inspirer la 
crainte et l’effroi. Nos guerriers sont imperturbables; 
pour défendre l’honneur de la patrie, ils sont prêts 
à tout braver, à tout sacrifier; aucun danger ne les 
effraie, aucune fatigue ne les rebute. Malheureuse- 
ment leurs rangs autrefois si épais, si serrés, ont été 
cruellement éclaircis par ces guerres désastreuses; on 
ne voit en quelque sorte que des débris ; mais ces dé- 
bris sont encore imposans et redoutables. Napoléon 
anime partout de sa présence et de son exemple 
cette ardeur guerrière , ce courage bouillant que dé- > 
ploient les défenseurs de la France. Par l’habileté de 
ses manœuvres , par la hardiesse de ses mouvemens, 
il semble multiplier ses bataillons; partout où l'en- 
nemi paraît en forces , on le voit accourir avec cette 
troupe d’élite, qui ne combattit jamais que pour 
vaincre. . . 
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Après l’affaire brillante de la Rhotière, malgré ses 
succès, l’armée française, beaucoup trop inférieure 
pour prolonger la lutte glorieuse quelle venait de sou- 
tenir, dut se concentrer et réunir ses forces, pour écra- 
ser l’ennemi par quelque coup d’éclat. A cet effet, le 
2 février, elle marcha versTroyes, par la route de Pi- 
ney . Le duc de Raguse eut ordre de se porter sur Arcis, 
où s’était déjà rendu le duc de Trévise. Dès le lende- 
main, ce dernier se porta en avant de cette ville, etcul- 
buta une division autrichienne qui avait pris position 
auxMaisons-Dlanches. Le4, legros de l’armée ennemie 
était campé dans les environs de Vandœuvres, près 
de Lusigny, où était l’empereur Alexandre. Les fau- 
bourgs de Troyes ne tardèrent pas à être insultés par 
quelques partisans audacieux. Les troupes françaises 
épiaient tranquillement leurs mouvemens, attendant 
avec impatience le moment favorable pour les faire 
repentir de leur témérité. Après les avoir amorcés > 
en les laissant se livrer à leurs incursions , elles fon-r 
dirent tout-à-coup sur ceux qui s’étaient trop avan-; 
cés , et les pourchassèrent jusque sous leurs colonnes. 
Le 5 , Napoléon avait fait ses dispositions pour une 
attaque générale , lorsqu’il apprit que l’ennemi , peu 
rassuré sans doute sur sa position , avait tout-à-coup 
quitté sa ligne pour se rapprocher de Vandœuvres. 
U l’aurait indubitablement suivi dans cette marche 
rétrograde ] mais les nouvelles qu’il reçut du duc do 
Tarente le forcèrent à changer de plan. Ce maréchal 
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avait été attaqué le 4 près de Vilry , et obligé de se 
replier, devant des forces supérieures , sur Châlons. 
Le duc d’Yorck , qu’il avait en tête, l’y poursuivit ; 
et pour éviter à cette ville sans défense les dangers 
d’un enlèvement de vive force , le général français 
proposa d’évacuer la ville, pour la céder le lendemain ; 
ce qui fut accepté. D’après cette convention , les 
troupes françaises se replièrent, le 6 , sur Épernay. 
Instruit de ce succès, le général Blucher manœuvra 
par sa droite, pour se joindre au général d’Yorck, 
menaçant Paris par ce mouvement , tandis que 
la grande armée devait suivre la route de Troyes , 
Provins et Nangis. 

Ces divers événemens durent nécessairement in- 
fluer sur les plans de Napoléon ; il se décida sur-le- 
champ à rétrograder, pour être plus à portée de 
suivre et d’observer les raouvemens de l’ennemi; 
d’un autre côté , ne voulant pas exposer la ville de 
Troyes aux horreurs d’une attaque de vive force, il 
se vit contraint h l’évacuer. Le 6 , les corps d’élite de 
l’armée française se dirigèrent vers Nogent-sur- 
Seine : et , le 7 , Napoléon y établit son quarlier-gé-» 
néral. Il chargea les ducs de Reggio et de Bellune de 
surveiller les mouvemens de la grande armée alliée 
dans la direction de Paris , tandis que lui-même ma- 
nœuvrant entre Seine et Marne, se proposait de pro- 
fiter de lia première faute que ferait commettre à 
l’ennemi son grand désir de marcher sur Paris. Na- 
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poléon devait d’autant plus espérer le succès de ses 
mesures , que la première colonne des troupes qui de 
Bayonne avaient été dirigées sur Paris venait d’arri- 
ver à Provins. La jonction de ces braves guerriers avec 
leurs dignes camarades produisit dans l’armée le plus 
vif enthousiasme; on ne douta plus que les alliés ne 
fussent promptement expulsés du territoire français. ’ 
C’était un spectacle attendrissant que de voir ces in- 
trépides défenseurs embrasser leurs nobles compa- 
gnons d’armes , jurant tous sur leurs sabres de verser 
jusqu’à la dernière goutte de leur sang pour arracher 
à l’humiliation et à l’opprobre leur pairie menacée 
par ces nombreuses cohortes qu’ils avaient tant de 
fois terrassées. 

La grande armée ennemie se réunit dans les envi- 
rons de Troyes , les 7 et 8 février. Le prince de Wur- 
temberg marcha sur Sens , tandis que le général de 
Wrede suivait notre arrière-garde du côté de Nogent- 
Le 10, le général d’Yorck était arrivé à Château- 
Thierry, le général Sacken à la Ferté-sous-Jouarre , 
tandis que le général Blucher prenait position aux 
Vertus, et que le général Alsufief se dirigeait sur 
Champ-Aubert : en même temps le général Kleist 
marchait sur la Fère- Champenoise. 

Pendant que l’ennemi exécutait ces divers mouve- 
mens, Napoléon portait son quartier- général à Sé- 
zanne, et le duc de Tarcnte se postait à Meaux, après 
avoir coupé les ponts de Tréport et de la Ferté. Le 
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corps du général Sacken poussait déjà des partis 
jusque près de Meaux. 11 eut été facile de châtier son 
audace; mais en marchant à lui, on laissait au géné- 
ral Blucher la facilité de réunir la majeure partie de 
scs forces pour venir à son secours. Par cette considé- 
ration, et pour déconcerter en meme temps le plan 
général de l’ennemi, Napoléon se décida à attaquer 
son centre, qui se trouvait à Champ- Aubert. Le 10, 
dès la pointe du jour, nos colonnes marchèrent dans 
cette direction. Le général russe, qui croyait n’avoir 
affaire qu’à une avant-garde , montra beaucoup de 
résolution; il posta promptement ses troupes, et les 
fit couvrir par une batterie de vingt-quatre pièces 
de canon. Une colonne de cavalerie tourna aussitôt 
la position de l’ennemi , pour ne pas s’exposer au feu 
meurtrier de son artillerie. Cette manœuvre néan- 
moins n’effraya pas les Busses, qui firent bonne con- 
tenance; mais quand ils virent déboucher la garde, 
cette troupe redoutable qui lesavait chassés de Brienne 
dans le combat du 29, leur courage les abondonna, 
et ils ne songèrent plus qu’à la retraite, pour se sous- 
traire à des dangers dont ils avaient appris à connaî- 
tre toute l’étendue. Aussitôt le duc de Baguse fit en- 
lever le village de Champ-Aubert; les cuirassiers 
français chargèrent avec la plus noble audace l’en- 
nemi, qu’ils acculèrent à un bois qui se trouve entre 
la route d’Épcrnay et celle de Chàlons. Serrées de 
près et poursuivies avec vigueur, ces masses se désu- 
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nirent, précipilant leur fuite dans.le plus grand dés- 
ordre. Une foule de soldats se noyèrent dans un lac 
voisin du bois oh ils s’étaient repliés. Presque tout ce 
corps fut pris ou détruit : il n’échappa que douze 
cents hommes ; le général Alsufief, qui les comman- 
dait, fut lui-même fait prisonnier. Ce succès fut aussi 
brillant que rapide, et l’opération avait été si habi- 
lement dirigée, que le général Blucher, après avoir 
osé concevoir le hardi projet de marcher sur Paris , 
après avoir envoyé le général Sacken jusqu'à une forte 
marche de cette capitale, se trouva lui-même paralysé 
dans tous ses mouvemens, et forcé de rester immobile 
dans sa position des Vertus, sans pouvoir obvier, par 
aucun moyen, à la déroute complète éprouvée par le 
général russe. 

Cet événement, si glorieux pour les Français, ren- 
dait la position du général Sacken très critique ; Na- 
poléon, avec ses troupes d’élite, se trouvant ainsi 
tout-à-coup sur ses derrières. Il fut facile à ce général 
de comprendre le danger qui le menaçait; aussi ré- 
trograda-t-il sur-le-champ, malgré son extrême désir 
de pousser sur Paris. 11 manœuvra dans la direction 
de Montmirail, espérant faire sa jonction sur ce point 
avec le général d’Yorck. Le maréchal Ney, qui se 
trouvait dans les en virons de Marchais, fit occuper ce 
village pour barrer le chemin à l’ennemi, qui parais- 
sait vouloir déboucher de ce côté. Le corps du général 
Sacken, craignant de se voir coupé, attaqua aussitôt 
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cette position avec fureur ; il déploya une audace et 
une valeur extraordinaires, et parvint, par ses efforts, 
à s’en emparer ; mais ce succès ne fut pas de longue 
durée. Le général Ricard dirigea contre l’ennemi une 
attaque des plus vigoureuses; ce fut vainement que 
les troupes de Sacken défendirent avec acharnement 
la position quelles venaient de prendre, elles furent 
obligées de céder à la valeur française. Sans se dé- 
concerter, l’ennemi attaqua de nouveau, et rallia 
toutes ses forces pour s’assurer la possession d’un 
point qu’il lui importait essentiellement de conserver. 
De part et d’autre on combattit avec un courage pro- 
digieux; le succès resta long-temps indécis : le village 
fut pris et repris plusieurs fois dans la journée; la 
balance néanmoins paraissait pencher du côté des 
Français, lorsque le général d’Yorck, accouru de 
Château-Thierry, arriva sur les trois heures au se- 
cours du général Sacken : dès-lors, l’ennemi devint 
plus audacieux , et ses mouvemens , plus hardis, se 
développèrent avec un avantage marqué. La victoire 
était sur le point d’abandonner entièrement les Fran- 
çais, lorsque tout-à-coup leurs colonnes, qui avaient 
été retardées dans leur marche par le mauvais état 
des routes, parurent sur ce champ de bataille où la 
valeur était près de succomber sous le nombre. A 
cette apparition, les soldats français poussent un cri 
de joie ; l’enthousiasme circule de rang en rang avec 
la rapidité de l’éclair : tout s’apprête pour rendre la 
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journée de Montmirail non moins brillante que celle 
de Champ-Aubert. 

Satisfait de ces heureuses dispositions, présage as- 
suré du succès, Napoléon ordonne aussitôt une attaque 
de front, qu’il fait protéger par des manœuvres de 
flanc, afin de donner à l’ennemi de l’inquiétude sur 
sa ligne de retraite. En même temps, la cavalerie de 
la garde charge sur les derrières de la position des 
alliés : animée de la plus noble ardeur, elle enfonce 
tout ce qui se jette à sa rencontre; elle sabre et dis- 
perse les bataillons ennemis, et occasionne le plus 
grand désordre dans leurs masses. Pour échapper à 
une destruction totale, les généraux alliés ordonnent 
la retraite sur tous les points, et profitent de l’obscu- 
rité de la nuit pour se replier sur Château-Thierry, 
où le duc d’Yorck avait laissé une réserve sous les or- 
dres du prince Guillaume de Prusse pour garder les 
ponts et assurer sa retraite. 

La perte fut de douze cents hommes tués ou bles- 
sés du côté des Français ; celle des alliés fut d’environ 
huit mille hommes hors de combat. L’ennemi, dans 
son rapport, ne fait point mention des résultats de 
cette affaire; il se borne à dire, « que le général 
Sacken nous avait pris d’abord six pièces de canon ; 
mais qu’il fut obligé de les abandonner, à cause de 
la difficulté des routes, ainsi que quatre des siennes ; 
que le village de Marchais fut pris et repris trois fois, 
et qu’un mouvement des Français sur son flanc gau- 
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chc le força à se replier, etc. » Malgré l'ambiguité de 
ce rapport, l’importance de la victoire de Montmirail 
perce évidemment à travers le silence qu’on voudrait 
garder sur les détails de cette journée si glorieuse pour 
les Français. 

Le i a, le duc de Trévise se mit à la poursuite de 
l’ennemi, sur la route de Château-Thierry. Six ba- 
taillons de la vieille garde marchaient en tête des co- 
lonnes. Dans sa marche, la troupe française rencon- 
tra plusieurs bataillons du corps de Sacken qui 
voulurent faire quelque résistance; mais au seul as- 
pect de l’infanterie et de la cavalerie de la garde, ils 
se replièrent précipitamment. La retraite s'effectuait 
avec assez d’ordre , lorsque le général Letort , impa- 
tient de se signaler à la tête des dragons de la garde, 
profita d’un terrain avantageux pour charger en flanc 
les colonnes d’infanterie. Son attaque impétueuse 
causa du désordre dans les rangs ennemis, qui accé- 
lérèrent leur retraite sur Château-Thierry, où leur 
réserve avait fait ses dispositions pour protéger leur 
marche. Dès qu’ils aperçurent le déploiement de nos 
troupes, les alliés se hâtèrent de passer la Marne , et - 
brûlèrent les ponts, pour se garantir de notre pour- 
suite. En même temps, une batterie de douze pièces, 
placée sur la rive droite, faisait feu sur les colonnes 
françaises, qui, brûlant de les atteindre, s’approchè- 
rent de très près de la rivière. On mit la plus grande 
activité à réparer les ponts, qui furent prêts à rece- 
iv. 7 
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voir les troupes dans la matinée du i3. Aussitôt le 
duc de Trévise passa la Marne, et marcha sur la Fère 
en Tardenois, direction prise par l’ennemi pour se 
rendre à Reims. 

Sur ces entrefaites , le duc de Raguse écrivit à 
Napoléon que le général Blucher l’avait attaqué à 
Étogeset poursuivi jusqu’à Champ-Aubert ; que, ses 
forces étant bien inférieures à celles de l’ennemi , il 
s’était déterminé à continuer sa retraite sur Montmi- 
rail. Bonaparte se décida donc à marcher au secours 
de ce maréchal , et devança de quelques heures son 
arrivée au lieu du rendez-vous. Déjà l’ennemi avait 
pris position près du village deVauchamp. Napoléon,, 
sans perdre un seul instant, donna l’ordre au duc de 
Raguse de l’attaquer; et pour lui couper sa ligne de 
retraite, il détacha sur ses derrières le général Grou- 
chy, avec un corps de cavalerie. Le général s’étant 
aperçu qu’il avait à combattre toute la garde de Na- 
poléon, ordonna la retraite par la route de Chàlons, 
prenant ainsi le parti le plus sage pour éviter la des- 
truction de ses troupes. Pour que l’on ne conserve 
aucun doute sur le résultat des événemens qui signa- 
lèrent, dans cette circonstance, la valeur des Fran- 
çais, je me bornerai à citer le rapport de l’agent 
anglais qui se trouvait alors au quartier-général prus - 
sien. Cette pièce sans doute ne saurait être suspectée, 
venant d’une pareille source. 

a Le feld-maréchal Blucher, dit-il, qui avait peu 
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de cavalerie avec lui , résolut de retirer ses troupes 
d’une position où il avait à soutenir une lutte trop 
inégale. L’infanterie eut ordre de se retirer en co- 
lonnes et en carré avec de l’artillerie dans les inter- 
valles, et couverte sur ses flancs et sur ses derrières 
par des tirailleurs et de la cavalerie. L’enneini fit , 
sans perdre de temps, les attaques les plus hardies 
et les plus directes. Le pays sur lequel était la ligne 
de retraite est généralement ouvert, sans haies'et sans 
clôtures; on y trouvait seulement par-ci par-là de 
petits bouquets de bois, qui fournissaient à la ca- 
valerie ennemie le moyen de cacher ses mou- 
vemens.... Depuis le village de Janvillers jusqu’à 
moitié chemin entre Champ-Aubert et Etoges, ce qui 
fait une distance d’environ quatre lieues, ce fut un 
combat continuel en retraite , n’y ayant pas une seule 
colonne ou carré d’infanterie qui ne fût chargé ou 

exposé au feu de l'ennemi Au coucher du soleil , 

on observa qu’un corps de cavalerie s’était jeté sur la 
ligne de notre retraite, à moitié chemin de Champ- 
Aubert à Étoges, et s’était formé en masse solide sur 
la chaussée et sur les deux côtés, pour nous barrer 

le passage L’artillerie ouvrit un feu très vif sur 

cette cavalerie. A ce feu succédèrent des volées de 
mousqueterie des colonnes d’infanterie. La cavalerie 
ennemie ne put tenir contre cette détermination : 
mais, à la nuit tombante, les attaques d’infanterie 
succédèrent à celles de cavalerie. Comme les troupes 


Digiiizsd by Google 



C *oo ) . 

entraient dans le village d’Étogcs, elles furent assail- 
lies parla fusillade d’un corps d’infanterie qui avait 
passé par des chemins de traverse. Les généraux 
Kleist et Kapsiéivilz , obligés de franchir le village 
de vive force , éprouvèrent une perte considéra- 
ble, etc., etc. 

D’après de pareils aveux , il paraîtde toute évidence 
que la destruction complète du corps du général Blu- 
cher tint à bien peu de choses ; et si le général Grou- 
chy avait pu faire suivre par la traverse une vingtaine 
de pièces d’artillerie pour soutenir son attaque et 
neutraliser l’effet de l’arlilierie prussienne, il est hors 
de doute que la prise de Blueher et de toutes ses 
troupes aurait couronné cette habile manœuvre. 

Dans cette journée, si funeste pour l’ennemi, sa 
perte fut d’environ huit mille hommes mis hors de 
combat ; et ce qui prouve l’importance du succès ob- 
tenu par les Français, c’est qu’ils eurent tout au plus 
sept ou huit cents tués ou blessés. A la vérité, le corps 
de Blueher n’avait pas au-delà de dix-huit à vingt 
mille combattons, tandis que les Français étaient au 
nombre de trente mille, dont huit mille de cavalerie. 

Cependant le prince de Schwartzenberg, instruit 
de la position critique où se trouvait l’armée de Si- 
lésie, se détermina à faire une diversion en sa laveur. 
En conséquence , ce généralissime se mît eu marche 
du côté de Nogent, pour arrêter le mouvement de 
Napoléon vers la Marne. Le duc de Bellune passa 
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aussitôt sur la rive droite de la Seine, laissant une 
arrière-garde dans Nogent. Celte ville ne tarda pas 
à être attaquée : les troupes chargées de la défendre 
firent la plus courageuse résistance; les chefs , payant 
de leurs personnes, donnaient l’exemple à leurs sol- 
dais. Le général Bourmont , qui commandait , fut 
grièvement blessé et obligé de céder le commande- 
ment au colonel Ravière. Bientôt le maréchal Victor 
apprit que l’ennemi avait passé la Seine à Bray. De 
suite il se décida à évacuer Nogent et à marcher sur 
Nangis, après avoir eu la précaution de détruire tous 
les ponts sur la Seine. 

L’armée des alliés s’avançait avec rapidité; les gé- 
néraux de Wredeet Witgenstein occupaient Provins, 
tandis que des masses considérables prenaient posi- 
tion sur la rive gauche de la Seine, appuyant leur 
droite à Méry , leur centre k Nogent, et leur gauche 
à Montereau. Un corps nombreux de cavalerie s’était 
porté sur Sézanne. D’un autre côté, le prince de 
Wurtemberg avait marché sur Sens. Après s’être 
emparé des fuubourgs de celte ville, ce général en- 
voya un parlementaire pour proposer une capitula- 
tion. Le général Alix, chargé de la défense de la 
place, répondit courageusement qu'il était en mesure 
de se défendre. L’ullaque fut donc ordonnée. Les 
habitans, comme les soldats, déployèrent autant de 
courage que de fermeté ; cl si l’infériorité des forces 
contraignit les Français à céder , les alliés ne parvins 
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rent à pénétrer dans la ville qu'au milieu d’un feu 
très nourri qui partait de toutes les maisons. La gar- 
nison se replia sur la rive gauche de l’Yonne. Le 
prince de Wurtemberg marcha ensuite sur Bray, 
où se trouvait le quartier-général de l’empereur 
Alexandre. 

L'armée française poursuivait les débris du corps 
du général Blucher, lorsqu’on vint annoncer à Bonar 
parte le mouvement et les progrès de l’armée du 
prince de Schwarlzenberg. il ordonna en consé- 
quence au duc de Raguse , qui se portait sur Châ- 
lons, de prendre la direction de Sézanne, en tâchant 
de se lier par sa droite avec les flanqueurs de gauche 
du duc de Bellune. Le i6 février, Napoléon était 
arrivé à Guignes; le 17, il dirigea une attaque 
contre Nangis. Rien n’égale l’ardeur , l’audace et 
l’intrépidité que les troupes françaises déployèrent 
dans cette occasion mémorable. L’attaque fut si ter- 
rible, que, dès le premier choc, le corps de Witgens- 
tein, qui formait l’avant-garde de la grande armée 
des alliés, fut épouvanté de l’impétuosité de nos 
intrépides défenseurs. Un bataillon du 3 a e régiment 
de lignfe se fit surtout remarquer par des mou- 
vemens rapides et imposans, qui effrayaient l’en- 
nemi partout où il le trouvait : par ses charges réi- 
térées il renversa tout ce qui voulut s’opposer à sa 
marche-, la mort et l’effroi marquaient partout ses 
traces. Le comte de Valmy chargea la cavalerie russe 
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et la força à se replier. L’artillerie mérita également 
de partager la gloire de cette journée : les savantes 
dispositions du général Drouot, qui dirigeait cette 
arme redoutable , contribuèrent puissamment à la 
victoire. Sur tous les points , et dans tous les corps 
français, une noble émulation produisit des prodiges 
de valeur. Le général Wilgenstein ne parvint que 
difficilement à s’échapper avec les débris de sa co- 
lonne ; il perdit presque toute son artillerie, et en 
outre six mille hommes. Le duc de Bellunc marcha 
sur Villeneuve-lc-Comte, où le corps du général de 
Wrede avait pris position. Les braves qu’il avait sous 
ses ordres se montrèrentdignes de combattredans cette 
glorieuse journée : jaloux de faire triompher la cause 
de leur patrie , ils fondirent sur les Bavarois , qui , ne 
pouvant soutenir la vivacité de leur choc , se hâtèrent 
de battre en retraite. La cavalerie française était si 
harassée par les fatigues extraordinaires quelle avait 
eu à supporter , qu’elle se vit hors d’état de les 
poursuivre. . 

Cependant les troupes autrichiennes occupaient les 
hauteurs qui se trouvent en avant de Montcreau. Le 
général Bianchi , qui commandait sur ce point, avait 
sous ses ordres trente mille hommes, dont dix mille 
Wurtembergeois. Napoléon ordonna à son avant- 
garde de marcher à l’ennemi , afin de reconnaître 
ses forces. Les Français attaquèrent avec beaucoup 
d’intrépidité ; mais leur audace ne pouvait suffire 
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contre un corps de troupes aussi considérable : l’a- 
vant-garde fut obligée de se replier sur l’armée. Pour 
tenir l’ennemi en baleine , les colonnes françaises se 
déployèrent de nouveau sur les onze heures du matin, 
et le harcelèrent par des attaques continuelles jusqu’à 
trois heures. Dans cet intervalle , Napoléon avait 
réuni le gros de son armée; enfin il ordonna une atta- 
que générale pour chasser le général Blanchi de sa 
position. Les Autrichiens ne tardèrent pas à s’aperce- 
voir qu’ils n’avaient plus affaire à une simple avant- 
garde : attaqués partout à la fois, ils furent enfoncés, 
culbutés, et obligés de fuir précipitamment. Le dés- 
ordre fut si grand et leur déroute si complète , que 
les troupes françaises passèrent le pont de Montereau 
pêle-mêle avec les fuyards; heureusement pour lés 
vaincus que leur cavalerie n’avait eu aucun engage- 
ment, et qu’elle put ainsi protéger leur retraite dans 
la double direction de Troyes et de Sens : sans cette 
circonstance , le corps entier eut couru les risques 
d’être pris ou taillé en pièces. Dans celte affaire , 
les habitans de Montereau se signalèrent par leur 
courage et leur intrépidité; leur noble dévoue- 
ment seconda fortement la valeur des troupes fran- 
çaises. 

Le combat de Montereau coûta aux coalises plus de 
cinq mille hommes tués , blessés ou faits prisonniers , 
tandis que, dans les deux journées des 17 et 18 , les 
français perdirent à |>cine douze cents hommes, dont 
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trois cents tues. Parmi ces derniers, la France eut à 
regretter le général Château, qui fut blessé mor- 
tellement sur le pont de Montereau, en combat- 
tant vaillamment à la tète des intrépides tirail- 
leurs. 

Pour assurer le succès de leur invasion, les alliés 
avaient pris le parti d’attaquer sur tous les points, 
espérant forcer par ce moyen les Français à dissé- 
miner leurs troupes, et obtenir des résultats plus 
décisifs sur les lieux où devait manœuvrer leur 
grande armée. Pendant qu’elle opérait , ainsi que 
nous venpns de le décrire, le prince royal de Suède 
avait dirigé en France les corps des généraux Bulow 
et Winzingerode. En partant du Holsteiu , ce prince 
avait laissé devant Hambourg le corps du général 
Bénigsen ; celui du général Woronsof s’était rendu 
dans les Pays-Bas , en évitant les places fortes ; les 
troupes aux ordres du général Strogonof s’étaient 
dirigées du côté de Cologne : tous ces mouvemens 
avaient été effectués du i5 au uo février, et les Sué- 
dois devaient arriver vers la fin du mois. U paraît 
que la réunion de toutes ces forces devait avoir lieu 
dans les environs de Bruxelles , pour se porter en- 
suite partout où besoin serait : mais, arrivé sur les 
lieux , Bernadotle, convaincu que les Anglais et les 
Hollandais réunis avaient des forces suffisantes pour 
observer nos places dans les Pays-Bas, ordonna aux 
généraux Winzingerode cl Bulow de se porter à 
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marches forcées dans la direction de Soissons et Paris , 
pour flanquer la gauche de la grande armée, et se- 
conder ses operations contre la capitale de la France. 
Cette manoeuvre, en fournissant des renforts consi- 
dérables aux alliés, contribua puissamment à leur 
assurer des avantages long- temps balancés, et qu’ils 
n’eussent probablement pas obtenus sans cette cir- 
constance. Ainsi, c’est un Français, un guerrier qui 
s’était couvert de gloire en défendant sa patrie con- 
tre les puissances étrangères, qui eut le triste hon- 
neur de contribuer à la chute de cet empire fondé 
par vingt ans de triomphes non interrompus. 

Tandis que la France se voyait déchirée par deux 
princes, nés ses enfans, un jeune guerrier , non moins 
fidèle à sa patrie qu’à la gloire, semblait la dédom- 
mager de tant d’ingratitude , en fixant les regards de 
l'Europe par l’habileté de ses manoeuvres et par la 
générosité de ses sentimens. Dès que le vice-roi eut 
appris que les Autrichiens et les Napolitains s étaient 
réunis à Pologne le a3 janvier, et qu’ils avaient 
commencé leur campagne en abattant les armoiries 
du royaume d’Italie, il se décida à quitter la position 
de l’Adige pour sc diriger sur le Mincio : la ligne de 
ce dernier fleuve lui présentait beaucoup plus de fa- 
cilité pour, repousser les attaques de l’ennemi, et elle 
avait en outre l'avantage de le mettre à portée de 
renforcer et de soutenir un corps de troupes qu’il 
avait détaché sur ia rive droite du Pô. Api’ès avoir 
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fait toutes ses dispositions, le prince partit de Vé- 
ronne le 4 février. Avant son départ, il avait adressé 
aux habitans et à l’armée une proclamation dans la- 
quelle on remarque à la fois la noblesse des sentimens 
et la dignité des convenances. 

« Les Napolitains, dit-il, trompent aujourd’hui 
tous nos vœux , toutes nos espérances. Us nous 
avaient solennellement promis leur alliance; ils ont 
été reçus dans le royaume comme des frères; ils ont 
été admis, non-seulement à occuper plusieurs de nos 
départemens , mais même à partager avec nous toutes 
nos ressources ; et, pour prix de cette confiance , pour 
prix de nos sacrifices, c’est sur la ligne même où 
leurs armes devaient s’unir aux nôtres qu’ils tendent 
la main à l’étranger et lèvent contre nous leurs éten- 
dards. L’inexorable histoire dira sans doute un jour 
toutes les intrigues, tous les ressorts qu’il aura été 
indispensable de faire mouvoir pour égarer à ce point 
un souverain déjà trop distingué par sa vaillance 
|)our ne pas posséder aussi toutes les autres vertus 
d’un guerrier. La défection des Napolitains a cruel- 
lement augmenté les difficultés de notre situation ; 
mais plus le danger est grand , plus notre courage 
doit s’agrandir. Restez unis autour du fils de votre sou- 
verain, et confiez-vous dans la justice de votre cause. 
Français! Italiens ! je compte sur vous; comptez sur 
moi : vous me trouverez partout où votre intérêt et vo- 
tre gloire auront marque ma place. Voici ma devise . 
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honneur et fidélité ! Gcus-là seuls sont immortels , 
qui savent vivre et mourir fidèles à leurs devoirs et 
à leurs sermens , fidèles à la reconnaissance et à l’hon- 
neur. » 

Le 5 février , le général Bellegarde avait établi son 
quartier-général à Véronne; le même jour, le vice- 
roi était arrivé à Mantoue. Ayant appris que les Au- 
trichiens faisaient leurs dispositions pour passer le 
Mincio , il marcha à leur rencontre. Dans la soirée du 
7 , et pendant toute la journée du 8 février , on se 
battit avec beaucoup d’acharnement près de Rover- 
bella. Ce combat fut sanglant et meurtrier pour les 
deux armées. En calculant la faiblesse des moyens du 
prince Eugène, peut-être sera-l-on surpris de ce 
qu’il a osé attaquer un ennemi bien supérieur en 
forces, et poussé la témérité jusqu’à quitter sa ligne 
du Mincio pour aller Offrir le combat. Mais ce jeune 
guerrier avait calculé avec raison qu’il lui serait im- 
possible de défendre sur tous les points le passage 
d’une rivière comme le Mincio, et qu’ainsi l’ennemi 
ne manquerait pas de l’attaquer dans sa position. Il 
avait eu d’ailleurs la sage précaution de laisser une 
division à Monsambano pour garder le Mincio supé- 
rieur , et faire une diversion en offrant sur ce point 
le combat à l’ennemi. 

Cependant le général Bellegarde avait fait ses dis- 
positions pour attaquer la ligne du Mincio. Il s’était 
déterminé à tenter le passage à Vallcgio : il dirigea 
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donc une division sur ce point , tandis qu’une colonne 
marchait du côté de Gozzolo. Celte manoeuvre s’ef- 
fectua sans éprouver la moindre résistance; et les 
Autrichiens se croyaient déjà les maîtres des rives du 
fleuve , îorsqu’en développant leur droite, ils se trou- 
vèrent en tête des troupes chargées de défendre la 
position de Monsambano. Le vice-roi, parfaitement 
instruit de tous les mouvemens de l’ennemi , débou- 
cha lui-même à la tête de l’élite de son armée par le 
pont de Goïto. Cette marche, aussi savante qu’inat- 
tendue, mit les Autrichiens dans le plus grand em- 
barras. Il sera facile de juger cette belle manoeuvre 
en jetant un coup-d’œil sur le rapport des généraux 
autrichiens. 

« Au moment, est-il dit, où l’on était occupé à 
exécuter les dispositions pour l’attaque de Monsam- 
bano , on reçut du général Merville l’avis qu’une forte 
colonne ennemie avait passé le Mincio à Goïto, et 
s’était jetée entre lui et le général Mayer , qui en 
même temps était attaqué à Roverbella, près de Man- 
toue , et pressé tout à la fois vers Viilafranca. Le 
projet de l’ennemi était trop clair pour qu’on put 
en douter un seul instant*, et il était évident que le 
vice-roi lui-même était revenu le 7, de Castellucio , 
avec plusieurs divisions , conduisant cette colonne 
par Goïto, en même temps qu’il faisait avancer la 
garnison de Mantoue. Le général en chef ordonna 
aussitôt aux troupes restées en réserve à Vallegio de 
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s’avancer pour soutenir le général Merville contre 
l’ennemi , supérieur en forces , qui menaçait nos 
derrières. Les sages dispositions du général Merville 
et la valeur extraordinaire de nos troupes purent 
seules contenir l’armée du vice-roi, jusqu’à l’arrivée 
du général Quosdanowich, qui , manœuvrant avec 
beaucoup d’habileté, fil beaucoup de mal à l'ennemi 
avec son artillerie à cheval, et le força enfin à renon- 
cer «à l’avantage qu’il avait obtenu , etc. » 

L’armée autrichienne, beaucoup plus nombreuse, 
croyait marcher à une victoire assurée : le prince 
Eugène, pour accroître sa confiance et sa sécurité , 
avait fait courir le bruit que l’armée française 
••tant en marche pour se retirer sur Crémone; ce 
piège adroit lui réussit complètement, et contribua 
puissamment au brillant succès qu’il obtint. 

Après ce glorieux combat, les troupes françaises 
et italiennes reprirent leur position sur la rive droite 
du Mincio. 

Dans cette journée mémorable, les Autrichiens 
perdirent au moins six mille hommes, dont deux 
mille prisonniers ; et. les Français eurent au plus deux 
mille hommes hors de combat. 

Honteux d’une pareille défaite , le général ennemi 
crut pouvoir s’en venger en tentant de nouveau la 
fortune : le 10, il porta sur la rive droite du Mincio 
un corps de dix mille hommes ; le vice-roi avait prévu 
ce mouvement, il fait avancer ses colonnes, et bien- 
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tôt en voyant approcher la redoutable baïonnette , 
les Autrichiens, effrayés, sont contraints à évacuer 
le terrain dont ils s’étaient emparés. Ainsi la rive 
droite du Mincio fut entièrement délivrée de la pré- 
sence de l’ennemi. 

La marche de Murat , nouvel allié de l’Autriche, 
sur Bologne et Livourne menaçait la rive droite du 
Pô. Le vice-roi , pour déjouer cette manoeuvre , s’em- 
pressa de renforcer le corps du général Grenier, qui 
avait pris position, entre Plaisance et Parme, sur la 
rive droite de ce fleuve. Sur la fin de février, cette 
colonne d’observation, s’étant mise en mouvement, 
se porta sur le Taro. Le projet des alliés était de for- 
cer le général Grenier à passer sur la rive gauche du 
Pô. Ce mouvement rétrograde aurait évidemment 
compromis la position du vice-roi , qui dans ce cas 
aurait été contraint de se retirer derrière l’Adda. 
Pour parvenir à ce but, le général Nugent avait eu 
l’ordre de marcher sur Parme , qu’il avait occupé 
avec une forte avant-garde. Mais le général Grenier 
prit l’offensive , et se dirigea sur ce point. A son ap- 
proche, les Autrichiens, malgré les grands prépa® 
ratifs de défense qu’ils avaient faits, se retirèrent 
en toute hâte, laissant dans la ville une garnison de 
trois mille hommes. En peu de temps , les troupes 
françaises, animées de la plus noble ardeur, fran- 
chirent tous les obstacles, et s’emparèrent de Parme 
malgré la résistance opiniâtre des Autrichiens, qui 
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s'enfuirent dans le plus grand désordre. Leur perte 
excéda deux mille hommes, qui furent mis hors de 
combat. 

Tels étaient les événemens qui signalaient le com- 
mandement du prince Eugène, et qui recomman- 
dent si éminemment ce jeune héros à l’estime et à 
l’admiration publiques. 

Après les glorieux combats des j 7 et 1 8 février , 
l’armée française avait quitté les environs de Monte- 
reau pour se porter dans la direction de Nogent , afin 
d’empêcher la jonction de l’armée de Silésie avec 
celle du prince de Schwartzenberg. Elle espérait pou- 
voir écraser le général Blucher avant qu’il eût reçu 
des renforts. Mais le général prussien commençait à 
peine à rallier les débris de son armée dans les en- 
virons de Châlons , qu’il fut joint par le général 
Winzingerode , accouru à marches forcées des Pays- 
Bas pour venir prendre rang dans la grande armée. 
Cette circonstance inattendue changea la face des 
affaires, et sauva d’une entière destruction les troupes 
du général Blucher. 

Le général Winzingerode s’était dirigé par Sois- 
sons, dont il s’était emparé le x 5 ; il avait ensuite 
marché sur Reims, et de là sur Châlons. L’armée de 
Silésie , encouragée par l’arrivée de cette colonne , 
manœuvra, dès le 18, pour se rapprocher de la 
grande armée alliée. Le ao,le général Blucher était 
arrivé à Arcis-sur-Aube , et, le 21, dans les environs 
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de Méry. Instruit de ce mouvement, Napoléon dirigea 
l’élite de son armée sur celte ville ; il se mit lui-même 
à la lête, et fit attaquer les Prussiens, qui déjà avaient 
passé sur la rive gauche de la Seine : il se décida à 
poursuivre l’ennemi à toute outrance, espérant le 
contraindre à rétrograder. L’armée de Silésie ne 
pouvait avoir oublié les terribles journées des io, 1 1 
et 14 février; aussi, malgré les renforts qui l’ap- 
puyaient, n’osa- t-elle point engager la lutte avec le 
redoutable corps qu’elle avait en tête. Blucher aban- 
donna la ville de Méry sans oser combattre ; et pour 
retarder la marche des troupes françaises , dont il 
redoutait la poursuite, il fit mettre le feu à la ville. 
L’incendie fit les progrès les plus rapides dans une 
ville dont les constructions sont presque entièrement 
en bois : la violence des flammes fut telle , que l’armée 
française fut obligée de rétrograder sur la rive gauche 
de la Seine. Dès que le feu fut ralenti , nos grenadiers 
pénétrèrent dans la ville, pendant qu’une vive fusil- 
lade s’engageait entre les deux avant-gardes d’une 
rive à l’autre. Dans cette affaire, le général Blucher 
fut blessé près de Méry, au moment où il cherchait 
à reconnaître les forces et la position des Français. 

Tout semblait indiquer une affaire générale : les 
deux armées se trouvant eu présence, en venaient aux 
mains à chaque instant, mais i ntimidés par nos derniers 
succès, les alliés n’osèrent risquer une bataille; et, 
après cire restés réunis depuis le 20 jusqu’au 24, 
iv. 8 
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comme s’ils avaient eu l’intention de combattre, on 
les vit lout-à-coup manoeuvrer pour éluder le com- 
bat, cherchant sans doute à gagner du temps pour 
recevoir les renforts nombreux qui devaient leur sur- 
venir, soit des environs de Mayence, soit de l’armée 
du prince royal de Suède. Il paraît que, dans leur plan 
général, les alliés se décidèrent alors à faire manœu- 
vrer le général Bluchcr dans les environs de la Marne, 


pendant que leur grande armée continuerait à occuper 


les contrées situées sur les rives de l’Aube, de l’Yonne 


et de la Seine, en attendant qu’ils pussent trouver 
l’occasion favorable de faire un mouvement général 
vers la capitale de la France. Par suite de ce plan , 
le général prussien se dirigea sur Sézanne, après 
avoir fait jeter plusieurs ponts sur l’Aube, pour 
assurer sa marche et ses communications. 


Cependant les alliés étaient incertains dans leur 
opérations, ne connaissant point au juste les forces 
que les Français avaient à leur opposer. La résistance 
qu’ils éprouvaient leur faisait appréhender un enga- 
gement qu’ils regardaient comme téméraire et dan- 
gereux , avant de s’être assurés de l’état des choses 
sous ce rapport. Pour parvenir à cette connaissance, 
ils eurent recours à un stratagème souvent employé 
en pareille circonstance : ils proposèrent une trêve. 
On s’étonne que Napoléon, qui ne manquait ni de 
pénétration ni de défiance, se soit laissé prendre à ce 
piège, en consentant à un armistice. Les alliés en 
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profitèrent pour réorganiser leurs troupes, découra- 
gées par les journées sanglantes où elles avaient eu 
tant à souffrir. 

On dut bientôt s’apercevoir que l’ennemi ne son- 
geait nullement à suspendre les hostilités : les com- 
missaires nommés pour régler les conditions de l’ar- 
mistice ne purent parvenir à s’accorder sur la ligne 
de démarcation. Les alliés, qui venaient d’être battus, 
voulurent prendre le ton arrogant d’un vainqueur et 
dicter la loi. Les opérations militaires ne furent donc 
suspendues que par une espèce de convention tacite, 
qui fut de peu de durée, d’après la prompte rupture 
des conférences. 

Aussitôt Napoléon, qui avait séjourné dans les 
environs de Troyes, du 20 au 27, fit poursuivre les 
alliés par les maréchaux Macdonald et Victor. L’avant- 
garde française, dirigé par le duc de Reggio, s’empara 
de Bar-sur-Aube. Dans le même temps, le maréchal 
Ney avait pris position à Arcis-sur-Aube. Le 27, un 
combat fut livré sur les hauteurs d’Arsonval, en avant 
de Bar-sur-Aube. Il paraît que les généraux français 
avaient donné trop d’extension à leur droite , qui 
s’était portée sur Chàtillon : les alliés profitèrent de 
celte faute pour attaquer avec vigueur notre centre 
et notre gauche , qui furent repoussés par les géné- 
raux de Wrede et Witgenstein. Le maréchal Mac- 
donald se trouvant attaqué par des forces trop supé- 
rieures, et ne voulant pas exposer scs troupes à une 
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lulte inégale, l'armée française dut se replier sur 
Troyes. Le 3 mars , l’ennemi nous attaqua de nouveau 
sur la Barce , déployant des forces considérables. Le 
duc de Reggio, voyant le danger imminent dont il 
était menacé, pouvant à chaque instant être tourné 
par un corps nombreux, prit le parti de se retirer 
vers Eloges. Suivi de près par les alliés, il évacua, 
le 4 mars, cette ville, dont l’ennemi prit en même 
lemps possession. 

Dans ces différens combats, les Français perdirent 
quatre à cinq mille hommes ; la perte des alliés fut 
au moins égale. 

Cependant l’armée de Silésie dirigeait sa marche 
sur Paris. Le 26 février, le général Blucher était ar- 
rivé à la Fcrté-Gaucher, et le 27 il était déjà à la 
Ferté-sous- Jouarre. Le duc de Raguse s’empressa 
d’instruire Napoléon de ce mouvement, et fit le même 
jour sa jonction avec le duc de Trévise sur la rive 
droite de la Marne : ces deux corps réunis, formant 
environ trente mille hommes, manœuvrèrent pour 
couvrir Meaux et Paris. 

Le général Sacken se dirigea vers Meaux, tandis que 
le général d’Yorck marcha sur la Fer té-sous- Jouarre, 
où le général en chef s était transporté en personne 
avec le corps du général Kleist. Le général Langferon 
formait la réserve du général Sacken.En même lemps 
le général Korf , k la tête d’un corps de partisans, 
s’était posté à la Ferté-Gaucher, pour observer les 
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mouvemens des troupes qu’on prévoyait devoir mar- 
cher à la poursuite des alliés. Le général prussien 
avait également pris la précaution de faire jeter deux 
ponts sur la Marne, près de la Ferté-sous-Jouarrc. 
Toutes ces dispositions terminées , le général Sacken 
s’empara, avec son avant-garde, d’un faubourg 
«le Meaux, en se dirigeant par Nangis : ses Cosaques 
poussèrent des reconnaissances jusque sur Lagny. 

D’après la marche de l’armée de Silésie, Napoléon 
avait calculé d’avance tous ses mouvemens; il partit 
de Troyes le 27, arriva le meme jour à Herbisse ; et, 
dès le i tr mars, il débouchait à Jouarre, sur la rive 
gauche de la Marne : il marchait à la tête de sa garde, 
infanterie et cavalerie, à laquelle il avait réuni le 
corps du maréchal Ney. Le maréchal Victor eut ordre 
de prendre la même direction à une journée de dis- 
tance. Les forces de ce corps d’armée n’excédaient 
pas quarante mille combattans; mais il était entiè- 
rement composé de vieux guerriers blanchis dans la 
carrière des armes et presque tous couverts de glo- 
rieuses cicatrices. On ne saurait révoquer en doute 
que, si l’armée de Silésie avait continué sa marche 
sur la capitale, des quatre corps qui la composaient, 
il ne se serait peut-être pas échappé un seul homme 
pour porter au quartier-général la nouvelle de ses 
désastres. Niais à peine le sage Blucher eut-il appris 
la marche de Napoléon avec ses troupes d’élite, qu’il 
donna contre- ordre à scs généraux, et les fit rélro- 
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grader sur Soissoos , qu’il indiqua pour rendez-vous 
général. La nouvelle qu’il avait reçue de la marche 
des généraux Winzingerode et Bulow sur cette ville 
le détermina à se diriger sur ce point, espérant qu’a- 
vec la réunion de ses troupes il serait en état , dans 
une forte position, d’attendre l’armée française et de 
résister à ses attaques. Les deux corps des généraux 
Bulow et Winzingerode, forts d’environ trente mille 
hommes, dont dix mille de cavalerie, arrivèrent, le 
23, devant Soissons. La garnison de cette ville, som- 
mée de se rendre, répondit à coups de canon. La 
résistance fut la même le 3 mars, où elle fut attaquée 
de nouveau. Mais hors d’état de soutenir un assaut 
contre toute l’armée de Blucher, qui, réunie aux au- 
tres corps, formait un eflèctif de près de cent mille 
hommes, le commandant consentit à rendre la place, 
à condition qu’il ne serait pas prisonnier de guerre, 
et qu’il se retirerait avec sa garnison et son artillerie 
de campagne sur Villers-Cotterets. 

La reddition de Soissons et la jonction des corps 
des généraux Bulow et Winzingerode avec l’armée 
de Silésie furent autant d’événemens funestes qui dé- 
rangèrent les combinaisons de Napoléon. Après la 
reddition de celte place, le général Blucher passa 
l’Aisne, et fit prendre position à son armée sur la rive 
droite de cette rivière, appuyant son aile droite près 
du village de Lafiraux, et son aile gauche près de 
Craonnc. Napoléon ordonna qu’on reprit Soissons, 


Digitized by Google 


( * *9 ) 

cl fit attaquer celte ville, le 5 mars, k la pointe du 
jour. Les troupes françaises déployèrent dans cette 
attaque la plus grande intrépidité, et parvinrent à 
s’emparer de la majeure partie des faubourgs. Le 
combat fut des plus acharnés et se prolongea jusqu'à 
la nuit. Napoléon, étonné de la résistance qu’il éprou- 
vait, et ne voulant pas sacrifier à pure perte des 
braves qu’il lui importait si fort de ménager, se dé- 
cida à ordonner la retraite, k son grand regret. Il fit 
manœuvrer l’armée par sa droite, et établit son 
quartier-général k Corbeny. Le 6 , vers le soir, il y 
eut un combat d’avant-garde pics de Graonne, au 
moment où de fortes colonnes se dirigeaient du côté 
de Laon, sur. la gauche de l’ennemi. Ce mouvement 
avait pour but de l'inquiéter relativement k scs com- 
munications avec le corps du général Bulow, maître 
des hauteurs qui avoisinent cette ville.. 

A l’approche de l’armée française, le général BIu- 
cher fit replier son avant-garde, et, après avoir dé- 
taché le général Winzingerode pour, protéger sa gau- 
che, il concentra l’élite dé ses troupes sur un plateau 
près de Craonne. Le 7 , k dix heures du malin, Na- 
poléon fit attaquer les alliés dans cette position par le 
duc de Bellune, qui traversa un étroit défilé défendu 
par l’ennemi avec une nombreuse artillerie. Le ma-r 
réchal Ney franchit en même temps le ravin qui cou- * 
vrait la droite des alliés ; et le général Nansouty eut 
ordre de seconder ce mouvement avec une forte co- 
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Ion ne de cavalerie. L’attaque fut terrible ; une ca- 
nonnade épouvantable se lit entendre sur tous les 
points engagés; pressés et criblés de toutes parts, les 
alliés se hâtèrent de battre en retraite, dirigeant leur 
marche rétrograde sur Laon. 

Ce combat fut des plus meurtriers : généraux , 
officiers et soldats, tous rivalisèrent d’ardeur et de 
caurage; la victoire resta entièrement à l’avantage 
des Français. Du côté des alliés, une douzaine d’offi- 
ciers-généraux furent tués ou blessés ; et leur perle 
s’éleva en outre à cinq ou six mille hommes. Les Fran- 
çais eurent environ huit cents hommes tués ou bles- 
sés. Le duc de Bellune, au fort de la mêlée, fut at- 
teint d’une balle : les généraux Grouchy et Lafer- 
rière furent également blessés, en chargeant à la tête 
de leurs troupes. 

Napoléon fit poursuivre l’ennemi par le maréchal 
Ney, à qui il confia le commandement de son avant- 
garde. Le 8, ce général atteignit l’arrièrc-garde des 
alliés, qu’il contraignit à se replier précipitamment 
sur Laon. Le 9, à la pointe du jour, les troupes fran- 
çaises s’avancèrent jusque sous les murs de Laon, 
j r jfitant d’un brouillard épais qui dérobait leur 
marche : elles chassèrent l’ennemi des villages de 
Sémilly et d’Ardon , qu’on pouvait en quelque sorte 
■' regarder comme des faubourgs de celte ville. Dès que 
le brouillard fut dissipé, le général Blucher, pouvant 
ju^cr de la position et de la manoeuvre de l’armée 
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française, fit avancer sa cavalerie pour menacer le 
flanc gauche des assaillans. En meme temps, le gene- 
ral Woronsof déboucha avec son infanterie pour se- 
conder ce mouvement. D’un autre côté, le général 
Bulow se porta avec rapidité sur le village d’Ardon, 
qu'il parvint à reprendre, après avoir éprouvé la plus- 
vigoureuse résistance. Sur ces entrefaites, le duc de 
liaguse marcha contre le duc d’Yorck, posté à un 
village situé à la droite de la ligne de l’armée fran- 
çaise. Cette attaque fut couronnée du plus heureux 
succès, jusqu’au moment où le général Sackeu accou- 
rut pour soutenir les Prussiens, qui déjà commen- 
çaient à plier. Le combat s’engagea dès-lors avec plus 
d’acharnement et de fureur; les Français frémirent 
à l’idée de voir la victoire s’échapper de leurs mains : 
leur artillerie se couvrit de gloire dans ce moment 
difficile où il fallait lutter contre des forces bien su- 
périeures, qui avaient en outre l’avantage d’une posi- 
tion forte et retranchée. La lutte se prolongeait avec 
des succès variés, lorsque tout-à-coup l’ennemi osa 
détacher sur les derrières du duc de Raguse un gros 
corps de cavalerie, qui se précipita sur nos colonnes* 
Ce mouvement hardi , exécuté avec une ardeur sans 
exemple, occasionna du désordre dans les rangs des 
Français : l’aile droite surtout fut ébranlée, et fit un 
mouvement rétrograde, dans lequel elle perdit vingt 
pièces d’artillerie. Ainsi ce combat, qui avait com- 
mencé sous les plus heureux auspices, finit par tour- 
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ne»’ à l’avantage des alliés. Quoique bien plus notn<- 
breux, ils n’osèrent néanmoins prendre l'offensive-. 
On se borna de part et d’autre à quelques légères 
escarmouches sous les murs de Laon , pendant toute 
la journée du 10. Les pertes furent à peu près égales 
dans les deux partis. On peut évaluer à cinq mille 
tués ou blessés, tant du côté des alliés que de celui 
des Français, le résultat de ces deux journées, où l’on 
combattit avec un égal acharnement : mais l’ennemi 
eut l’avantage de conserver sa position , et en outre 
de prendre de l’artillerie. 

Le i » , Napoléon, peu satisfait d'un tel résultat, lit 
rétrograder son armée, et marcha sur Soissons, où 
il établit son quartier- général. Là, il apprit que 
Reims, menacé d’abord par un corps russe aux ordres 
du général Saint-Priest, avait été forcé de se rendre 
dans la journée du i a, malgré la résistance opiniâtre 
du général Gorbineau, qui, ne pouvant prolonger 
une lutte trop inégale, fut obligé de se replier. Aus- 
sitôt il dirigea son armée sur ce point. L’avant-garde 
française était commandée par le duc de Raguse, qui 
attaqua sans délai les troupes ennemies. Le général 
Saint-Priest, croyant d'abord n’avoir affaire qu’à des 
forces à peu près égales , accepta courageusement le 
combat; mais k peine commençait-il k faire ses dis- 
positions, qu’il aperçut des forces supérieures qui 
menaçaient de l’investir de tous côtés. Il comprit 
dès-lors toute l’étendue du danger auquel il se trou- 
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vait exposé, et ordonna précipitamment la retraite, 
Pour accélérer le départ de ses troupes dans un mar- 
inent aussi urgent, il portait lui-même ses ordres, 
lorsqu’il fut renversé de son cheval par un boulet. 
Cet événement, dans une circonstance aussi décisive, 
jeta le désordre dans les troupes russes : elles effec- 
tuèrent leur retraite au milieu des plus grands dan- 
gers, poursuivies sans relâche par la cavalerie fran- 
çaise. Leur perte fut au moins de quatre mille hommes, 
dont trois mille prisonniers. Les Français ne perdi- 
rent qu’une centaine d’hommes. 

Pendant les journées des 14, i 5 et 16 mars, Na- 
poléon resta dans sa position de Reims , tandis que le 
maréchal Ney occupait Châlons, et le duc de Raguse 
Béry-au-Bac : le duc de Trévise était en même temps 
posté à Soissons. 11 avait ainsi établi sa ligne de dé- 
fense, se trouvant également à portée d’observer les 
mouvemens du général Blucher , et ceux de la grande 
armée alliée sous les ordres du généralissime Sehwar- 
tzemberg. 

Tandis que l’armée française disputait avec autant 
de courage que de dévouement la victoire à la grande 
armée des alliés, les garnisons établies dans les Pays- 
Bas se couvraient de gloire par leur belle défense. 
Le général Carnot, à Anvers , repoussait avec le plus 
grand succès toutes les attaques de l’ennemi, et le 
général Bizanct , commandant de Berg-op-Zoom , 
donnait aux Anglais une terrible leçon de pru- 
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dencc. Le général anglais chargé d'attaquer celte 
dernière place o*a, avec quatre mille hommes, tenter 
d’escalader la place la mieux fortifiée îles Pays-Bas, 
et défendue par un notaibre égal de troupes fran- 
çaises. 

Le 8 mars , au milieu de la nuit , les Anglais mar- 
chant sur trois colonnes, commencèrent leur mou- 
vement. Le gouverneur français, non moins ha- 
bile que brave, se garda bien de mettre obstacle à 
une manoeuvre aussi imprudente : il laissa filer pai- 
siblement l’ennemi, qui vint s’engager dans les fossés 
avec des échelles. Une colonne , bravant tous les dan- 
gers, osa, malgré le feu des ouvrages de la place, 
escalader les remparts , et parvint même h s’y établir 
sans avoir éprouvé une grande perte. Mais les deux 
autres colonnes furent repoussées dans le plus grand 
désordre : elles se replièrent , après avoir perdu en- 
viron les deux tiers des leurs. Quand il fut jour, la 
colonne qui avait pénétré dans la place, forte seule- 
ment de quinze cents hommes, se trouva dans une 
cruelle perplexité. Le général Cooke, qui la comman- 
dait , n’osait avancer, à cause de la supériorité de la 
garnison française; il n’osait également se replier et 
battre en retraite, bien convaincu que le feu des bas- 
tions et des ouvrages extérieurs anéantirait sa troupe : 
dans cette situation , n’ayant aucun espoir de salut 
ni par la résistance, ni par la fuite, il fut forcé de 
mettre bas les armes. 
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Cette folle entreprise coûta aux Anglais trois mille 
hommes, dont mille tués ou blessés, et deux mille faits 
prisonniers. Leur général Gore fut tué raide pendant 
l’attaque; et legénéralSkerret, officier du plus grand 
mérite, atteint mortellement, ne put survivre à sa 
blessure. 

Le général Dizannet ne montra pas moins d’huma- 
nité que de bravoure; il traita ses prisonniers avec 
tous les égards dus au courage malheureux. Ses pro- 
cédés nobles cl généreux lui conquirent l’estime de ses 
adversaires. 

Le général anglais Graham rendit pleine justice au 
gouverneur français; et, profondément touché de sa 
louable conduite, il écrivit au ministre anglais pour 
réclamer la liberté d’un ancien aide-de-camp de ce 
digne officier , qui se trouvait alors prisonnier en An- 
gleterre. 

La diplomatie marchait de front avec les opérations 
militaires : on se battait et l’on négociait tout à la 
fois. Après de longs délais, un congrès venait de 
s’ouvrir à Chàlillon-sur-Scine. Le comte de Stadion 
y représentait l’Autriche , le comte Razumowski , la 
Russie, le baron de Humboldt , la Prusse , lord Cast- 
lereagh l’Angleterre, le duc de Vicencc, la France. 
Napoléon l’avait chargé de faire, auprès du congrès, 
tous les sacrifices nécessaires pour éviter une bataille 
et sauver la capitale. 

En laissant aux puissances alliées la faculté de lixer 
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elles-mêmes les bases de l’armistice, Napoléon devait 
s’attendre à retrouver les propositions de Francfort ; 
mais ses revers avaient excité l’appétit des souverains, 
et lorsque le duc de Vicence proposa l’armistice, on 
lui signifia qu’il fallait maintenant que la France se 
resserrât dans ses anciennes frontières. Jamais l’abus 
de la victoire n’avait été poussé plus loin. 

Le 10 mars avait été fixé par les alliés pour avoir 
la réponse de Napoléon sur le plan de pacification nou- 
vellement proposé. Le duc de Vicence déclara qu’il 
était autorisé à signer un traité qui donnerait à là 
France la ligne du Rhin et la liberté des mers, et à sa 
famille des indemnités; mais que, si l’on persistait 
dans des demandes contraires à ces bases, il avait or- 
dre de quitter le congrès et de se rendre au quartier- 
général de l’armée française. : - 

Pendant qu’on amusait le plénipotentiaire français 
en lui donnant des dîners splendides , qu’il rendait à 
son tour; on signait à son insu un traité d’alliance 
offensive et défensive, par lequel la Russie, l’Autri- 
che , l'Angleterre et la Prusse se garantissaient leurs 
possessions respectives. Par ce traité, en cherchant à 
se soustraire à l’influence redoutable de Napoléon, 
on assurait à l’Angleterre le fruit de ses immenses dé - 
prédations maritimes. 

11 est de toute évidence que le congrès n’avait été 
qu’un leurre , et qu’il n’y avait aucun moyen de s’en- 
tendre. Le congrès fut donc dissout le 18 mars , et 
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l’on ne chercha plus de capitulation que dans la force 
des armes. 

Les combats continuels, soutenus avec autant de 
courage que de persévérance par l’armée française, 
devaient nécessairement 1’afTaiblir, et rendre de jour 
en jour plus difficile la lutte dans laquelle elle se 
trouvait engagée. La population de la France, épui- 
sée par des guerres lointaines, ne pouvait suffire à sa 
propre défense contre cette croisade de tous les 
peuples de l’Europe. 

Néanmoins jamais la victoire ne fut disputée avec 
plus de bravoure et de constance. G’est en vain que 
les alliés déploient sur tous les points leurs nom- 
breuses colonnes , l’intrépide activité des Français 
déjoue partout leurs manœuvres , paralyse leurs 
mouvemens , arrête leur marche et déconcerte leurs 
projets. Ainsi l’audacieux Blucher , malgré les ren- 
forts qui lui sont survenus, n’ose tenir la campagne 
contre les troupes françaises dont il vient d’éprouver 
la valeur et l’intrépidité. 

Le prince de Schwartzenberg , dont on n’a aperçu 
aucune manœuvre importante pendant que le géné- 
ral prussien était sans cesse harcelé par l’élite des 
troupes françaises , se décida enfin à passer la Seine 
et l’Aube, dès qu’il apprit que Napoléon rie pouvait 
rien entreprendre contre l’armée de Silésie dans sa 
position de Laon. Son avant-garde était en marche 
sur Provins, quand il apprit la défaite du général 
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Saint-Pricst. A la nouvelle de cet échec, le généra- 
lissime des alliés suspendit sa marche et conlremanda 
son mouvement ; le )5 mars, il concentra son armce 
entre l’Aube et la Seine, n’osant pas s’avancer sans 
avoir connu au juste la position et les mouvemens des 
Français. Pendant que le prince autrichien se livrait 
à ces tâtonnemens, Napoléon , constamment à l’affût 
de toutes les manœuvres de scs adversaires , se diri- 
geait le 17 sur Epernay, le 18 sur la Fère champe- 
noise, et le 19 sur Plancy. Dans l’après-midi, il fit 
passer l’Aube à ses troupes , et occupa le même jour , 
par son avant-garde, Méry - sur - Seine. Le général 
Letort, à la tête des chasseurs de la garde, poussa 
jusqu’à Chartres, par la route de Troyes à Nogent. 
A l’approche subite de l’armée française , le général 
en chef des alliés , effrayé de voir l’ennemi sur ses 
pas lorsqu’il le croyait loin de lui, eut recours à sa 
manœuvre favorite, et fit une prompte retraite. 
L’empereur Alexandre, qui suivait la marche des 
troupes , étonné qu’on lit ainsi rétrograder une ar- 
mée nombreuse et bien disposée devant des forces 
très inférieures, ordonna qu’on se préparât à livrer 
bataille dans les environs d’Arcis , qu’il indiqua pour 
le rendez-vous général des divers corps. 

L’armée française manoeuvra dans la même direc- 
tion, et, le ao, elle devança lesalliés dans leur marche 
sur Arcis. 11 paraît que le projet de Napoléon , en 
longeant la rive gauche de l’Aube, était de couper 
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la ligne de l’ennemi et de le forcer à sc replier vers 
Bar-sur-Aube : mais cette manœuvre ne put réussir, 
les troupes alliées étant déjà presque toutes réunies 
près d’Arcis lorsque Pavant- garde française entra 
dans cette ville , qui n’était pas encore occupée. A 
peine arrivés sur ce point , les Français aperçurent 
dans la plaine quelques colonnes de cavalerie qui 
manœuvraient. Nos troupes marchèrent aussitôt à 
leur rencontre; elles trouvèrent à peu de distance 
l’élite de la cavalerie ennemie, qui se déploya et 
chargea notre avant-garde avec une vigueur extraor- 
dinaire. Ces braves, assaillis tout -à -coup par une 
charge terrible, furent ébranlés par le choc qu’ils 
essuyèrent. L’ennemi, les serrant de près et leschar- 
geant avec audace , les contraignit à se replier préci- 
pitamment : il y eut quelque désordre dans cette 
marche rétrograde , et la présence de Napoléon , ac- 
couru promptement sur les lieux, put seule rallier 
nos troupes que l’ennemi ramenait en les poursuivant 
jusque sur le gros de l’armée. A la voix de son chef, 
la cavalerie française fit volte-face, et , bientôt élec- 
trisée par le succès de ses premiers efforts, elle se pré- 
cipita avec fureur sur les alliés, qu’elle parvint à 
repousser. Les masses de l’infanterie ennemie étant 
prêtes à livrer bataille , le maréchal Ney marcha à 
la tête de la garde , qui leur en imposa tellement par 
sa belle attitude, quelles n’osèrent prendre l'offen- 
sive. On se canonna vivement de part et d’autre, et 
iv. 9 
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la nuit seule mit fin à ce combat. Le lendemain ai, 
pendant toute la matinée , les deux armées s’obser- 
vèrent réciproquement. Napoléon, convaincu que 
la position des alliés ne pourrait être enlevée sans 
faire de grands sacrifices, ordonna la retraite. 

L’armée française arriva devant Vitry le aa. Cette 
ville , occupée par les alliés t était défendue par 
quatre mille Prussiens. Le maréchal Ney somma la 
place de se rendre, menaçant de l’enlever d’assaut, 
si l’on refusait de capituler. Le commandant prus- 
sien, sans s’effrayer de cette menace , répondit qu’il 
ne se rendrait qu’apres une attaque régulière. Celte 
résistance inattendue décida Napoléon à manœuvrer 
sur la ligne d’opérations du généralissime des alliés. 
Le 24 , il se mit en marche pour Saint-Dizier, tandis 
que le quartier-général ennemi s'établissait à Vitry. 

Pendant que les alliés se dirigeaient d’Arcis sur 
Vitrv, ils interceptèrent plusieurs courriers, dont un 
porteur de dépêches adressées à Napoléon , et l’autre 
se rendant au quartier-général de l’armée française. 
Cette circonstance leur fit connaître deux choses im- 
portantes : la première , que Bonaparte avait le 
projet de manœuvrer sur les derrières de l’armée 
alliée pour la forcer à rétrograder, par la crainte 
qu’elle aurait de perdre ses communications sur le 
Rhin ; la seconde , que la capitale était dans la situa- 
tion la plus alarmante, et nullement disposée à cou- 
rir les risques d’une résistance dont les suites pou- 
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vaient devenir terribles. On apprit en outre, par ces 
dépêches , que les Anglais occupaient Bordeaux , et 
que les Autrichiens étaient entrés à Lyon. Le duc 
d’Angoulcme venait de faire son enLréc dans la pre- 
mière de ces villes, aux acclamations universelles des 
hnbitans, qui , dans ce retour des princes français , 
crurent voir le gage assuré du rétablissement du 
commerce et de la prospérité maritime. Lyon , cou- 
vert par vingt - cinq à trente mille hommes de 
troupes , commandées par le maréchal Augereau , 
s’était rendu sans opposer aucune résistance. 

Enhardis par les données intéressantes qu’ils ve- 
naient de recueillir, les alliés, après avoir tenu un 
grand conseil de guerre, se décidèrent à marcher sur 
Paris : ils divisèrent leur armée en deux colonnes, et 
chargèrent un corps de dix mille chevaux d’observer 
la marche de J armée française. 

Cependant les ducs de Trévise et de Raguse se re- 
pliaient devant la grande armée alliée, manoeuvrant 
pour se rallier aux troupes françaises commandées 
par Napoléon en personne : mais, lorsqu’ils appri- 
rent que Vitry était occupé par le généralissime des 
coalisés, ils firent volte-face, pour se diriger vers 
Paris, évidemment menacé par l’ennemi. 

Dans leur mouvement général, les alliés avaient 
réuni deux cent mille hommes aux environs de Chi- 
ions, résolus, soit à livrer bataille, si les circon- 
stances l’exigeaient , soit à marcher sans délai sur la 
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capitale de la France, si aucun obstacle trop majeur 
ne s’y opposait. Quelques historiens prétendent que 
le prince de Schwartzenberg était décidé U livrer ba- 
taille dans les plaines de Ghâlons, persuadé qu’il 
était de la plus haute importance de battre l’armée 
française avant de se diriger vers la capitale. Une 
affaire générale lui paraissait d’autant plus avanta- 
geuse, qu’il pouvait mettre en ligne deux cent mille 
comballans, tandis que les Français n’avaient à lui 
opposer que cent mille hommes, dont soixante-dix 
mille marchaient du côté du Rhin, et trente mille 
accouraient au secours de Paris. Mais, disent-ils, les 
ministres anglais, redoutant la science stratégique de 
Napoléon , s’opposèrent h ce projet , dont l’exécution, 
en cas d’échec, pouvait détruire les brillantes espé- 
rances qu’on avait conçues. Ils considéraient la prise 
de Paris comme l’affaire essentielle, persuadés d’ail- 
leurs que les intelligences qu’ils s’étaient ménagées 
auprès de quelques hommes influons leur garantis- 
saient la prompte reddition de la capitale. 

L’armée européenne s’avance; elle précipite sa 
marche sur la capitale, résolue à surmonter tous les 
obstacles. Elle atteint l’arrière-garde française près 
de Conantrc. Le grand-duc Constantin la fait aussitôt 
attaquer, et charge lui-même à la tête de la cavale- 
rie russe : quelques canons et cinq à six cents prison- 
niers sont le résultat de cette affaire. On marche sur 
la Fère champenoise, où l’empereur Alexandre éta- 
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blit son quartier-general. Pendant que l’armée alliée 
poursuivait sa marche, un convoi considérable d’ar- 
tillerie et de subsistances destiné pour l’armée fran- 
çaise vint se fourvoyer au milieu des troupes enne- 
mies. Une négligence inexcusable, fit ainsi tomber 
au pouvoir des alliés et ce convoi important et son 
escorte, composée de cinq à six mille hommes. Les 
braves chargés de ce précieux dépôt, victimes de 
cette fausse direction , prouvèrent néanmoins qu’ils 
savaient soutenir la gloire du nom français : le gé- 
néral Pacthod , qui les commandait, non moins cou- 
rageux qu’habile, fit former des carrés pour la pro- 
tection du convoi , aussitôt qu’il eut aperçu l’ençcmi ; 
et, sans se déconcerter, poursuivit sa marche sur la 
Fère champenoise, croyant y trouver nos troupes. 
La profondeur que donnaient à cette colonne d’e:- 
corle les nombreuses voitures du convoi fit présumer 
aux alliés que c’était un gros corps d’armée. Le gé- 
néralissime Schwartzenberg, dupe de ces apparence-', 
mit aussitôt toutes ses colonnes en mouvement, et fit 
des préparatifs d’attaque, comme s'il eût eu affaire à 
trente ou quarante mille hommes : craignant même 
de s’engager imprudemment, il expédia des ordres 
pour faire rétrogader la cavalerie qui poursuivait le 
duc de Raguse. En peu d’inslans, des forces consi- 
dérables enveloppèrent ce petit nombre d’hommes, 
étonnés , mais non effrayés de se trouver cernés. Leur 
chef intrépide, par les plus savantes dispositions. 
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parvint à soutenir sans échec les efforts réitérés de 
l’infanterie et de la cavalerie des alliés : ni la vivacité 
du feu d’une nombreuse artillerie, ni les charges les 
plus impétueuses de la cavalerie ne purent intimider 
cette valeureuse colonne, entièrement composée de 
jeunes conscrits et de gardes nationaux. Ce carré in- 
domptable se couvrit de gloire par son sang-froid 
imperturbable et par sa persévérance héroïque. Ce 
fut en vain que , déployant à ses regards des forces 
considérables , on somma à plusieurs reprises le chef 
français de se rendre, on répondit à toutes les som- 
mations à coups de fusil et de canon. Le colonel Rapa- 
tel , aneien compagnon d’armes du général Moreau , 
alors aide-de-camp de l’empereur Alexandre, tomba 
raide mort, percé de balles, en voulant s’approcher 
comme parlementaire. 

A cettè vue , le monarque russe, irrité d’une résis- 
tance aussi opiniâtre , ordonna qu’on fit avancer 
l’artillerie disponible, pour mitrailler à la fois tou» 
les carrés , et qu’en même temps la cavalerie profitât 
du désordre qu’occasionnerait cette attaque pour sa- 
brer tout Ce qui refuserait de mettre bus les armas. 
Par cette résolution violente le courage de cette poi- 
gnée de héros se trouva entièrement paralysé : en 
s’exposant à une destruction inévitable , on ne pouvait 
garantir le convoi ; il fallut donc se rendre : la valeur 
fut forcée de céder au nombre. 

Après cet événement , la grande armée des coalisé» 
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poursuit sa route. L'empereur Alexandre était à 
Couloinmiers le a 7 mars, Pendant que le général 
Blucher arrivait à la Fcrté-sous-Jouarre. Les ducs de 
T révise et de Raguse, serrés de près parcelle masse 
de troupes ennemies, s’étaient repliés sur la Marne, 
après avoir soutenu plusieurs combats d'arrière- 
garde. 

Cependant le duc de Trévise, instruit le 28 de lu 
marche de l’ennemi sur Paris, lit détruire le pont de 
Meaux, pour l’arrêter dans la direction de Tréport , 
et se replia sans délai sur cette capitale. Le 29, l’élite 
de la grande armée alliée accéléra sa marche , et cul- 
buta plusieurs détachemens isolés , qu’on avait im- 
prudemment laissés pour disputer le passage de la 
Marne près de Meaux. Les alliés, ne trouvant plus 
d’obstacles à l’exécution de leur plan favori, postèrent 
près de cette dernière ville un corps de trente mille 
hommes pour observer les mouvemens de l’armée 
irançaise, et la tenir en échec, si elle se présentait 
pendant l’attaque de Paris. Excepté ce corps, toutes 
les troupes alliées se trouvaient le 22 mars autoiir de 
la capitale ; elles avaient leur droite au Bourget , leur 
centre à Bondy , et leur gauche dans la direction du 
bois de Vincennes. 

Les troupes chargées de la défense de la capitale 
prirent position en avant de ses murs, appuyant leur 
droite sur les hauteurs de Bellcville, Ménilrnontant 
et la butte Saint-Chauinont, et prolongeant ainsi leur 
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ligne jusqu'à Vincennes. Le centre était au canal de 
l'Ourcq , ayant scs derrières flanqués par Mont- 
martre, qui eût présenté une position formidable, 
s’il eût été garni d’une artillerie suffisante. La gauche 
s’étendait de Montmartre jusqu’à Neuilly. L’avant- 
garde occupait les bois de Romainville. Une partie de 
la garde nationale de la ville avait été placée en ré- 
serve des troupes de ligne : on avait palissadé et 
crénelé les barrières tout autour de Paris, afin de 
repousser les troupes légères de l’ennemi, s’il s’eu 
présentait. Joseph Bonaparte étaitchargé du comman- 
dement en chef. 

Le prince de Wolkonski, major-général de l’empe- 
reur Alexandre, après avoirexaminé très attentive- 
ment notre position, se décida à diriger sa principale 
attaque contre les hauteurs de Belleville, qu’il consi- 
dérait comme la clé de Paris. Le général Blueher 
eut ordre en même temps de se porter du côté de 
Montmartre, en longeant la plaine de Saint-Denis, 
pendant que le prince royal de Wurtemberg marchait 
sur Vincennes. 

Le feu d'artillerie et de mousqueterie commença 
le 3o, de 5 à 6 heures du matin. Le bois de Romain- 
ville fut attaqué par une colonne d’infanterie russe, 
tandis qu’une autre colonne de la même nation atta- 
quait Pantin. Les troupes françaises chargées de dé- 
fendre le bois de Romainville opposèrent la plus 
courageuse résistance : leur belle défense inspira aux 
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chefs alliés de vives inquiétudes sur les résultats de la 
journée; ils craignaient de voir arrivé d’un instant h 
l’autre Napoléon sur leurs derrières avec ses corps 
d’élite; circonstance qui les aurait rnis dans la posi- 
tion la plus critique. Sa présence d’ailleurs pouvait 
ranimer tous les esprits, électriser cette immence po- 
pulation, qui, par sa coopération sur le champ de 
bataille, aurait changé la face des affaires. Inquiet 
du peu de succès de l’attaque principale, l’empereur 
Alexandre ordonna au général Barclay-de-Tolly de 
faire avancer les réserves de grenadiers, voulant à 
tout prix enlever le bois de Romainville, ainsi que les 
hauteurs de Belleville. A l’approche de ce terrible 
renfort, nos troupes furent forcées de se replier; et 
Pantin fut occupé par l’ennemi. 

Cependant Belleville et la butte Saint-Chaumont 
étaient toujours au pouvoir des Français : l’artillerie, 
servie en grande partie par des Polonais et par les 
jeunes élèves de l’école polytechnique , jonchait de 
cadavres ennemis les approches de la position confiée 
à leur généreux dévouement. Notre infanterie, 
voyant approcher l'infanterie russe pour attaquer 
Belleville, exécuta plusieurs feux de bataillon à demi- 
portée. Celle charge occasionna d’abord quelque 
hésitation dans les mouvemens de l’ennemi; mais le 
nombre des assaillans s’accroissant sans cesse, et l’in- 
fanterie française ne pouvant sansdanger prolonger 
la fusillade, eut aussitôt recours h la baïonnette. 
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Décidée à vaincre ou à périr plutôt que de céder la po- 
sition importante que l’ennemi attaquait avec fureur, 
elle se précipite sur les bataillons russes, quelle 
étonne par son audace, et les ramène hardiment jus- 
que sur leurs réserves. Deux régimens de cuirassiers 
russes accourus à la défense de leurs fantassins, forcè- 
rent nos braves à rétrograder et à reprendre leurs po- 
sitions vers les batteries de Belleville. D’autres corps de 
cavaleries parurent également sur le champ de ba- 
taille, pour appuyer les divisions russes, qui reprirent 
dès-lors l’offensive. Le combat se prolongea sur toute la 
ligne avec un feu considérable de canon et de mous- 
queterie. Bientôt les Prussiens et les Badois vinrent 
prendre part à cette lutte, où l’on déployait de part 
et d’autre un égal acharnement. 

Pressés sur tous les points, accablés par ce nombre 
prodigieux d’ennemis, nos valeureux défenseurs, 
voyant leur courage trahi , après avoir lutté jusqu’à 
la dernière extrémité, après avoir déployé une in- 
trépidité qui semble être au-dessus des forces hu- 
maines, se virent contraints d’abandonner les 
hauteurs qui couvrent la capitale. On vit dans cette 
circonstance funeste et décisive jusqu’où peut être 
porté l’amour de cette gloire pure et sans tache qui 
anime les cœurs généreux, lorsqu’il s’agit de défendre 
sa patrie. Privés de munitions, entourés d’ennemis 
qui menaçaient de prendre leurs batteries, les jeunes 
élèves de l’école polytechnique , frémissant de rage 
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et d’indignation de voir leur courage paralysé et leur 
bras impuissans pour la cause sacrée qu’ils défen- 
daient, du haut de leur position, précipitèrent sur 
l'ennemi leurs pièces désormais inutiles, cherchant 
ainsi à le détruire par tous les moyens qui se trou- 
vaient en leur pouvoir. 

Tous les militaires français rivalisèrent d’ardeur 
et de courage dans cette circonstance importante : 
les vétérans , oubliant leur âge et leurs infirmités , se 
battirent avec un dévouement digne d’un meilleur 
sort; plusieurs détachcmens de la garde nationale se 
mêlèrent dans les rangs de la ligne, jaloux de parta- 
ger la gloire et les dangers de nos valeureux soldats. 
On vit ces vénérables guerriers de la garde , que leurs 
blessures retenaient à Paris, s’arracher de.léürs lit» 
pour se traîner sur le champ d’honneur , et prendre 
part au combat qui devait décider du sort de la 
France. Mais que pouvait ce concours admirable de 
défenseurs de tout rang , de tout âge et de toute es- 
pèce ? des combinaisons secrètes avaient décidé d’a- 
vance du sort de cette jètirnee ; et l’immense supério- 
rité de l’ennemi , dont les rangs se renouvelaient sans 
cesse, devait l’emporter sur la valeur et le dévoue- 
ment. A deux heures , les alliés étaient maîtres des 
hauteurs. Les grenadiers russes, après avoir forcé les 
villages de Belleville et de Ménilmontant, s’avancè- 
rent jusqu’aux barrières de Paris. D’autres coq» 
occupèrent en même temps Charonnc, et poursuivi- 
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rent «gaiement leur marche jusqu’aux portes (le la 
capitale. Maîtres des hauteurs, les alliés firent filer 
une colonne de leurs troupes sur Charenton , afin de 
s’emparer de cette importante position. Les braves 
élèves de l’école vétérinaire, consultant bien moins 
leur nombre que leur courage, se réunirent aussitôt 
à quelques soldats, et se portèrent à la défense du 
pont. Par leurs nobles efforts, ils parvinrent è arrê- 
ter pendant quelque temps l’ennemi; mais, apres 
avoir fait des prodiges de valeur dans un combat 
trop inégal , où leur chef et un grand nombre d’entre 
eux trouvèrent une mort glorieuse, ils furent con- 
traints d’abandonner le champ de bataille. Dès-lors 
l’ennemi, maître de toutes les positions, s’avança 
pour attaquer l’enceinte de Paris, lorsqu’un parle- 
mentaire se présenta aux avant-postes ennemis pour 
demander à capituler. 

D’après les événemens décisifs qui avaient eu lieu , 
Joseph Bonaparte, sentant toute l’impossibilité de 
résister aux forces immenses des alliés , qui s’élevaient 
à près de cent quatre-vingt mille hommes, soit pour 
éviter une plus grande effusion de sang , soit pour 
préserver la capitale des horreurs d’un assaut, auto- 
risa le duc de Raguse, qui, sous ses ordres, dirigeait 
toutes les opérations militaires, ù traiter avec leurs 
généraux. L’empereur Alexandre , quoique très mé- 
content de ce qu’on avait refusé de parlementer avant 
le combat, fit néanmoins cesser le feu sur toute la 
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ligne; il rut l'attention généreuse de défendre, sous 
les peines les plus sévères, qu’on entrât dans Paris 
sans une autorisation spéciale de sa part. Ce monar- 
que , ainsi que le roi de Prusse , étaient constamment 
restés sur le champ de bataille : leur présence dut 
contribuer beaucoup au succès de la journée, par 
l’ardeur et l'enthousiasme qu’elle inspirait à leurs 
troupes. 

Napoléon était loin de soupçonner Ta marche des 
cvénemens et les trames secrètes ourdies contre lui 
par des hommes qu’il croyait entièrement à sa dévo- 
tion : il ne conçut donc aucune inquiétude sérieuse 
lorsqu’il fut instruit de la marche de la grande ar- 
mée alliée sur la capitale. Ce fut le 2fï mars, près de 
Saint-Dizier, qu’il apprit cette nouvelle. Le duc de 
Tarente l’informa qu’il ne voyait à scs trousses qu’un 
corps de cavalerie ennemie , avec quelques pièces 
d’artillerie. Le maréchal Ney, doué d’nne grande 
perspicacité, en conclut aussitôt que les alliés s’é- 
taient dirigés sur Paris. Bonaparte se décida de suite 
à attaquer la cavalerie des alliés, qui , sous le com- 
mandement du général Winz’mgerotlc, avait été 
chargée de le contenir : il la culbuta , la mit dans la 
plus complète déroute, et la contraignit à se replier 
précipitamment du côté de Bar-sur-Ornain. Dès-lors 
nos troupes occupèrent toute la ligne qui se trouve 
entre Chaumont , La ngres et Troyes. D’après cette 
situation, l’armée alliée avait ses communications 
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interceptées; et si elle eût éprouvé une résistance sé- 
rieuse dans son attaque sur la capitale , elle n’aurait 
pu , ni être secourue par ses réserves , ni recevoir des 
munitions, dont elle ne pouvait tarder à sentir le 
besoin : position critique , qui serait devenue en quel- 
que sorte désespérée par l’attaque terrible que lui 
eût fait subir Napoléon à la tête de quatre-vingt 
mille hommes d’élite dont sa garde formait la ma- 
jeure partie. 11 partit en effet de Troycs, où était son 
quartier-général, dans la nuit du 29 au 3 o, pour se 
diriger à marches forcées sur Paris. Il arriva le 3 1 à 
Fontainebleau, où il apprit la nouvelle de la capitu- 
lation , au moment où l’armée se disposait à continuer 
sa route. Celte circonstance inattendue dérangea to- 
talement son plan. Il ne pouvait attaquer les alliés, 
devenus les maîtres de Paris, sans exposer cette ca- 
pitale à une entière destruction. Il n’osa point se 
décider à une résolution qui pouvait entraîner les 
plus terribles conséquences. 11 prit donc le parti d’at- 
tendre î» Fontainebleau quelque moment favorable 
pour attaquer ses ennemis sans courir la chance de 
sacrifier sa capitale. 


ABDICATION DE NAPOLÉON , 

ET SON DÉPART DE FONTAINEBLEAU. 

Le 20 avril 1814. 


Paris avait capitulé le 3o mars, et le 3 1 les troupes 
alliées avaient fait leur entrée dans cette capitale. Le 
i c t avril, le prince deTalleyrand,en sa qualité de vice- 
grand-électeur, fit une convocation extraordinaire du 
sénat, dont plusieurs membres &e trouvaient à Paris : 
soixante-cinq se présentèrent à la séance , qui fut 
présidée par ce même prince. Aussitôt que l’assem- 
blée fut formée, Je president prononça le discours 
suivant : 

« La lettre que j’ai eu l'honneur d’adresser à cha- 
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eun de vous pour vous annoncer celte convocation 
extraordinairevousena fait connaître l’objet. Il s’agit 
de vous transmettre des propositions. Ce seid mot 
suffit pour indiquer la liberté que chacun de vous ap- 
porte dans cette assemblée : elle vous donne les 
moyens de laisser prendre un généreux essor aux 
senlimcns dont chacun de vous est rempli, la volonté 
de sauver votre pays, et la résolution d’accourir au 
secours d’un peuple délaissé. 

» Sénateurs , les circonstances , quelque graves 
• qu’elles soient, ne peuvent être au-dessus du pa- 
triotisme ferme et éclairé de tous les membres de 
cette assemblée; et vous avez sûrement senti tous 
également la nécessité d’une délibération qui ferme la 
porte à tout retard , et qui ne laisse pas écouler la 
journée sans rétablir l’action de l’administration , le 
premier de tous les besoins , pour la formation d’un 
gouvernement dont l’autorité momentanée ne peut 
manquer de rassurer les esprits. » 

Après ce discours, diverses propositions furent fai- 
tes pour remplir le but indiqué ; et le sénat arrêta : 
i° Qu’il serait établi un gouvernement provisoire, 
chargé de pourvoir aux besoins de l’administration , 
et de présenter au sénat un projet de constitution qui 
pût convenir au peuple français ; 

2 0 Que ce gouvernement serait composé de cinq 
membres. 

Et de suite le sénat, procédant à leur nomination, 
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choisit pour membre du gouvernement provisoire : 

M. de Talleyrand , prince de Bénévent ; 

M. le sénateur comte de Beurnonville ; 

M. le sénateur comte de Jaucourt ; 

M. le duc d’Alberg, conseiller d’état ; 

M. de Montesquiou , ancien membre de l’assem- 
blée constituante. 

Le prince de Bénévent fit ensuite l’observation 
que, l’un des premiers soins du gouvernement pro- 
visoire devant être la rédaction d’un projet de consti- 
tution, les membres de ce gouvernement, lorsqu’ils 
s’occuperaient de cette importante opération , s’em- 
presseraient d’en donner avis à tous les membres du 
sénat, avec invitation de concourir par leurs lumiè- 
res à la perfection d’un travail sur lequel reposaient 
les destinées de la France. 

Le nouveau gouvernement fut ensuite invité par 
le sénat à faire une adresse au peuple français pour 
l’informer des changemens qui allaient s’opérer ; en 
lui donnant en même temps l’assurance , i° que le sé- 
nat et le corps législatif seraient conservés par la nou- 
velle constitution ; 2 ° Que l’armée conserverait rangs, 
honneurs et pensions, ainsi qu’elle se trouvait en jouir; 
3° Que les dettes publiques seraient sacrées ; 4° que 
la vente des domaines nationaux serait maintenue 
irrévocablement; 5° qu’aucun Français ne serait res- 
ponsable des opinions qu’il aurait pu exprimer ; 

IV. 10 
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C° que la liberté des cultes et ia liberté de la presse 
seraient solennellement proclamées. 

Il fut ensuite proposé de déclarer la déchéance de 
Napoléon , et de proclamer les Bourbons : mais , sur 
l’observation de quelques membres, on pensa qu’il 
serait prudent de différer cette délibération jusqu’à 
ce qu’on se fût assuré des intentions des principaux 
chefs de l’armée. Le peuple avait également besoin 
d’être préparé et ménagé ; on n’oublie pas en un jour 
celui qu’on a adoré pendant vingt ans; on hésite avant 
de sacrifier l’idole et de briser l’autel. 

Bientôt le conseil municipal s’étant réuni au con- 
seil-général du département de la Seine, les membres 
de ces deux autorités déclarèrent à l’unanimité 
« qu’ils renonçaient formellement à toute obéis- 
sance envers Napoléon Bonaparte, et qu’ils ex- 
primaient le vœu le plus ardent pour que le 
gouvernement monarchique fût rétabli dans la 
personne de Louis XVill et de ses légitimes suc- 
cesseurs. » 

Le sénat français ne tarda pas à remplir ce vœu , en 
établissant dans son projet de constitution un article 
ainsi conçu : « Le peuple français appelle librement 
au tronc de France Louis - Stanislas - Xavier de 
France , frère du dernier roi , et après lui les autres 
membres de la maison de Bourbon , dans l’ordre 
anciennement prescrit » 

Le gouvernement provisoire fit deux proclama- 
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tiens, l’une adressée au peuple français, et l’autre à 

l’armée. Dans la première, il est dit : 

« Français, le sénat a déclaré Napoléon déchu du 
trône : la patrie n’est plus avec lui ; un autre ordre 
de choses peut seul la sauver. Nous avons connu les 
excès de la licence populaire et ceux du pouvoir ab- 
solu. Rétablissons la véritable monarchie , en limitant, 
par de sages lois, les divers pouvoirs qui la compo- 
sent. Qu’à l’abri d’im trône paternel l’agriculture 
épuisée refleurisse ! Que le commerce , chargé d’en- 
traves, reprenne sa liberté ! Que la jeunesse ne soit 
plus moissonnée par les armes avant d'avoir la force 
de les porter ! etc. » 

Dans la seconde : 

« Soldats ! la France vient de briser le joug sous 
lequel elle a gémi avec vous pendant tant d’années. 
Vous n’avez jamais combattu que pour la patrie ; 
vous ne pouvez plus combattre, à moins que ce ne 
soit contre elle, sous les drapeaux de l’homme qui 
vous conduit. Voyez tout ce que vous avez souffert 
de sa tytxuinie : vous étiez naguère un million 
d’hommes ; presque tous ont péri; ils ont été livres 
au glaive de l’ennemi , sans vivres, sans hôpitaux ; 
ils ont été condamnés à périr de misère et de faim. 
Soldats ! il est bien temps de mettre fin aux malheurs 
de la patrie. La paix est entre vos mains. Vous êtes 
ses plus nobles enfans, et vous ne pouvez appartenir 
à celui qui la ravagée, et qui vous a livrés sans 
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armes et sans défense ; qui voulait rendre votre nom 
odieux à toutes les nations, et qui aurait compromis 
votre gloire , si un homme, qui n’est pas même 
Français, avait pu affaiblir la gloire de nos armées 
et la générosité de nos soldats. Vous n’ètes plus les 
soldats de Napoléon; le sénat et toute la France vous 
dégagent de vos sermens. » 

Comment comprendre qu’un aussi insultant lan- 
gage ait trouvé de l’écho dans tous ces cœurs attachés 
si long-temps par honneur, par devoir et par intérêt, 
à la cause de Napoléon ? Comment tous ces nouveaux 
princes , ducs, comtes , barons et chevaliers, créatures 
de l’empire, anoblis, enrichis par l’empereur , pu- 
rent-ils accueillir sans indignation ces paroles, et 
protester par un jour de honte et d’abandon contre 
toute leur vie de gloire et de dévouement ? 

Après avoir préparé les esprits , on s’occupa de dé- 
tacher individuellement du parti de Napoléon les 
chefs de l’armée ; le duc de Raguse , l’un des plus 
marquans, le compagnon des travaux de Bonaparte, 
le confident intime de ses secrets , fut le premier ma- 
réchal qui donna le signal de la lâcheté. Le 3 avril , 
le généralissime Schwartzenberg lui ayant écrit pour 
l’engager à se ranger sous les drapeaux du roi , reçut 
de lui la réponse suivante : « Que l’opinion publique 
avait toujours été la règle de sa conduite ; que l’armée 
et le peuple se trouvant déliés du serment de fidélité 
envers Napoléon par le décret du sénat, il était dis- 
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posé à concourir à un rapprochement entre l'armée 
et le peuple , et qu'en conséquence il était prêt à 
quitter l'armée de Napoléon aux conditions suivantes: 
« i° que ses troupes se retireraient en Normandie, 
avec armes, bagages, munitions, et les honnéurs 
militaires que les troupes alliées se doivent récipro- 
quement; 3 ° que si les événemens de la guerre fai- 
saient tomber entre les mains des puissances alliées 
la personne de Napoléon , sa vie et sa liberté lui se- 
raient garanties dans un espace de terrain au choix 
des puissances alliées et du gouvernement français. » 

Ces conditions remplissaient parfaitement le but 
des généraux étrangers , qui , par des défections par- 
tielles, ôtaient ainsi à Napoléon les moyens de pro- 
longer la lutte. Cependant la résolution du duc de 
Raguse paraissant avoir mécontenté une partie des 
officiers et soldats qui se trouvaient sous ses ordres ; 
pour éviter le danger des querelles et des discussions 
qui pourraient s’élever dans les corps , il fit mettre à 
l’ordre du jour « que la patrie reconnaissante remer- 
ciait par son organe les troupes sous ses ordres de tout 
ce qu’elles avaient fait pour elle ; que désormais la 
guerre était sans but comme sans objet ; que le temps 
du repos était arrivé; que de bons cantonnemens et 
des soins paternels leur feraient bientôt oublier leurs 
fatigues. » 

Napoléon se voyant abandonné par ses généraux ; 
et instruit du décret du sénat qui prononçait sa dé- 
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(béance , envoya des députés à Paris pour annoncer 
.son abdication en faveur de son bis , sous la régence 
de l’impératrice Marie-Louise ; mais cette proposition 
fut rejetée , les puissances étant alors décidées à 
ne reconnaître d’autre gouvernement que celui des 
Bourbons. 

Cependant les nouveaux princes français atten- 
daient pour paraître que tout danger fut passé, et 
qu’il n’y eut plus qu’à prendre les rênes du gouver- 
nement. L’abdication de Napoléon, les décrets du 
sénat, les proclamations des diverses autorités , l’ad- 
hésion de presque tous les personnages marquans , 
dissipèrent bientôt toutes les craintes , endormirent 
toutes les irritations , et préparèrent l’arrivée de 
Monsieur, comte d'Artois , qui fil son entrée dans la 
capitale le ia avril. 

Ce prince , en l’absence de son frère , prit les rênes 
du gouvernement sous le titre de lieutenant-général 
du royaume : ce fut en cette qualité qu’il signa , 
le a3 avril , avec les puissances alliées , une conven- 
tion qui fut le prélude de la paix. Cet acte, base sur 
d’immenses sacrifices , fut douloureux à l’armée et à 
tous les hommes d’honneur et de courage. On vit avec 
peine abandonner, presque sans compensation , non- 
seulement toutes les places fortes que les troupes 
françaises occupaient au-dehors. mais encore le ma- 
tériel immense qui les garnissait. D’après la décla- 
ration formelle que les puissances avaient faite que , 
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pour le bonheur de l’Europe , la France devait être 
grande et forte ; et que les conditions de la paix de- 
vaient lui être d’autant plus favorables , que , par 
un retour vers un gouvernement sage, elle offrait elle- 
même l'assurance du repos , ou s'attendait, sinon à 
conserver les conquêtes lointaines , au moins les pro- 
vinces voisines, tellement inhérentes à sa situation 
topographique et politique, que la nature et les con- 
venances respectives semblent en avoir fait des pro- 
vinces françaises. Quoi qu’il en soit, la lassitude de 
la guerre , l'urgente nécessité de débarrasser le terri- 
toire des troupes étrangères, tirent sans doute négli- 
ger quelques considérations politiques : on pensa 
qu’il suffisait de satisfaire au besoin du moment , et , 
. faute de mieux , on essaya de la paix. 

La prise inopinée de la capitale avait entièrement 
dérangé les calculs de Napoléon. En manœuvrant 
tout -à -coup sur les derrières de l’armée alliée , il 
avait espéré la mettre dans une position embarras- 
sante, croyant sans doute que Paris pourrait tenir 
quelques jours , et lui donnerait ainsi , par sa défense, 
le temps et les moyens d’effectuer ses projets. Trompé 
dans son attente, il ne lui restait alors que deux partis 
à prendre ; il fallait opter entre la destruction de la 
capitale , qui eût été le résultat infaillible d’une at- 
taque de vive force, sans aucune espèce de garantie 
de succès, ou une marche rétrograde du côté de la 
Loire, où il pouvait espérer de rallier 1rs armées 
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d’Italie, de Lyon, d’Espagne et de Catalogne, et 
tomber avec cette force d’environ deux cent mille 
hommes de vieilles troupes, sur la principale armée 
des alliés , qu’il aurait pu détruire , ou forcer à éva- 
cuer le territoire français. Mais, pour réussir dans 
cette résolution , il fallait que Napoléon pût compter 
sur le dévouement et la fidélité de ses compagnons 
d’armes. Il n’en était plus ainsi : les généraux les 
plus marquans l’avaient abandonné , les membres du 
sénat s’étaient levés contre lui, il fallut donc renoncer 
à tout projet de résistance. 

En conséquence, Napoléon se décida à abdiquer le 
pouvoir , et autorisa , le 1 1 avril , le maréchal Ney à 
conclure avec le comte de Nesselrode un traité dont 
voici l’analyse. 

Par l’article I er , Napoléon renonce , pour lui et ses 
descendans , ainsi que pour chacun des membres de 
sa fiimille , à tout droit de souveraineté et de domi- 
nation , tant sur l’empire français et sur l’Italie que 
sur tout autre pays. L’article II conserve à Napoléon 
le titre d 'empereur, celui d’impératrice à Marie- 
Louise, et celui de prince à tous ses parens. L’article 111 
désigne l’ile d’Elbe pour la résidence de Napoléon. , 
avec le titre de souverain propriétaire de l’ile , et un 
revenu annuel de deux millions de francs en rentes 
sur le grand livre de France, dont un million rever- 
siblesur l’impératrice. L’article IV contient un enga- 
gement des puissances alliées pour faire respecter 
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l’ile d’Elbe par les états barbaresqucs. Les duchés de 
Parme , Plaisance et Guastalla étaient donnés , par 
l’article V, à l’impératrice Marie-Louise, en toute 
propriété et souveraineté, pour passer à son fils et à 
sa descendance en ligne directe. L’article VI déter- 
mine les pensions des membres de la famille de Na- 
poléon. Par l’article VII , le traitement de Joséphine, 
ancienne impératrice, fut réduit à un million. L’ar- 
ticle VIII portait qu’il serait donné au prince Eugène 
un établissement convenable hors de France. L’ar- 
ticle IX réunit à la couronne les propriétés que Na- 
poléon possédait en France. L’article X concernait 
les diamans de la couronne, qui devaient rester à la 
France. Les articles XI , XII , XIII et XIV conte- 
naient des dispositions relatives aux autres propriétés 
de Napoléon et à son voyage pour l’ile d’Elbe. Par 
l’article XV , la garde impériale devait fournir un 
détachement de quinze cents hommes pour escorter 
Napoléon jusqu’à Saint-Tropez , lieu fixé pour son 
embarquement. L’article XVI lui donnait la pro- 
priété d’une corvette armée. Par l’article XVII , il lui 
était accordé quatre cents hommes de sa garde ( ce- 
pendant, malgré cette disposition, plus de mille 
hommes de cette garde le suivirent à l’ile d’Elbe). 
L’article XVIII obligeait tous les Français qui sui- 
vraient Napoléon , de rentrer en France dans le 
délai de trois ans, sous peine de perdre leur qualité 
de Français. L’article XIX portait que les troupes 
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polonaises de toute arme auraient la liberté de re- 
tourner en Pologne , en conservant armes et bagages, 
comme un témoignage de leurs services honorables. 
L’article XX garantit, de la part des puissances al- 
liées , l’exécution de tous les articles du traité , avec 
l’engagement d’obtenir qu’il sera adopté et garanti 
par S. M. Louis XVIII. 

Le 20 avril , Napoléon ordonna son départ de Fon- 
tainebleau. A midi, il sortit de son appartement, 
accompagné de scs aides-dc-camp et des commissaires 
ries puissances alliées. Les grenadiers et chasseurs de 
la garde étaient en bataille dans la cour; Napoléon 
Ht former Je cercle à la troupe , et ordonna aux 
officiers de se mettre au centre. Il leur adressa alors 
le discours suivant : 

m Grenadiers et chasseurs, je vous fais mes adieux. 
Vous fûtes les fidèles compagnons de ma fortune, 
dans la victoire comme dans les revers. Vous m’avez 

servi avec honneur. Vous partagez ma gloire, que 
l’infortune ne saurait atteindre. La postérité ne par- 
lera de vous qu’avec respect. Mon but a toujours été 
la gloire et le bonheur de la France. Vous m’avez 
constamment associé à vos travaux et à vos dangers 
pour faire triompher notre chcre patrie. Aujourd’hui 
les circonstances ont changé; quand tous les princes 
que la victoire avait attachés à mon char se disputent 
a qui me portera les coups les plus odieux ; quand 
des sénateurs et des maréchaux comblés de mes 
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bienfaits violent les sermens les plus sacrés , et de- 
viennent mes ennemis les plus acharnés, j’ai dû céder. 
A la tête de braves gens tels que vous, j’aurais pu 
nourrir la guerre pendant plusieurs années; mais le 
sol de la patrie aurait été inondé du sang de ses 
enfans. Soyez heureux , soyez soumis à vos chefs. Ne 
vous inquiétez pas sur mon sort; il sera toujours 
adouci par le souvenir de votre dévouement et de 
nos succès. J’écrirai l’histoire de nos campagnes. 
Adieu, mes enfans ! adieu, mes amis ! Dans quelque 
pays que le sort me conduise, mon dernier soupir 
sera pour la prospérité de la France et pour le bon- 
heur des braves qui restèrent fidèles à leur empereur. 
Officiers et soldats, je suis content de vous; je ne puis 
vous embrasser tous, j’embrasserai votre général : 
adieu, mes enfans! adieu, mes amis! adieu, mes 
braves! conservez-moi votre souvenir; je serai heu- 
reux lorsque je saurai que vous l’êtes vous-mêmes. 
(Ici le général Lefebvre-Desnouettes s’avance et est 
embrassé par Napoléon. ) 

» Qu’on m’apporte l’aigle , et que je l’embrasse 
aussi, dit-il. (Le portes-drapeau ayant incliné son 
aigle, Bonaparte embrasse trois fois l’écharpe en 
disant : Ah! cher aigle, puissent les Irai sers que je 
te donne retentir dans la postérité ! ) 

» Adieu, mes enfans! adieu, mes braves! entou- 
rez-moi encore une fois ! » 

Tous ces vieux guerriers, émus par ce spectacle 
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extraordinaire, étaient attendris jusqu’aux larmts ; 
et ces larmes généreuses pénétraient de respect et 
d’admiration les officiers étrangers qui se trouvaient 
présens à cette scène. Napoléon monta ensuite en 
voiture, accompagné du général Bertrand. Le géné- 
ral Drouot, tous les officiers civils et les commissaires 
des puissances le suivirent dans des voitures particu- 
lières au nombre de onze. Une compagnie de grena* 
diers à cheval leur servait d’escorte. Le détachement 
de la garde à pied , qui ne devait rejoindre Napoléon 
qa’àl’ile d’Elbe, prit la direction de Lyon. Napoléon 
arriva à Fréjus le 37 , et, le 28, à Saint-Rapheau , 
où il s’embarqua sur une frégate anglaise. Alors les 
deux généraux russe et prussien qui l’accompagnaient 
prirent congé de lui; mais les commissaires anglais et 
autrichien le suivirent jusqu’au lieu de sa destination. 

Tandis que la gloire impériale de la France des- 
cendait dans l’exil , la nouvelle monarchie s’avan- 
çait tranquillement pour prendre possession du 
trône; parti de Londres le a3 avril , le roi s’embar- 
qua le 24 à Douvres , et arriva le même jour à Calais. 
11 était accompagné de la duchesse d’Angoulême, 
du prince de Gondé et du duc de Bourbon. Le 
3 mai , vers les six heures du soir, il arriva au châ- 
teau de Saint-Ouen , où il reçut les maréchaux et 
les officiers-généraux qui s’y étaient réunis. Le prince 
de Bénévent, à la tête du sénat, vint. haranguer la 
majesté du jour; on remarqua dans son discours le 
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passage suivant : « Plus les circonstances sont diffi- 
ciles, plus l’autorité royale doit être puissante et 
révérée; en parlant à l’imagination par tout l’éclat 
des anciens souvenirs , elle saura se concilier tous les 
vœux de la raison moderne, en lui empruntant les 
plus sages théories politiques. » 

Enfin, S. M. Louis XVIII fit son entrée solennelle 
dans la capitale , la paix d’une main , la charte de 
l’autre , au milieu des acclamations d’un peuple in- 
grat qui déjà ne se souvenait plus de l’empereur des 
Français, roi de l’ilc d’Elbe. 
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RETOUR DE NAPOLÉON EN FRANCE 

L« 20 mari 1815. 


Epuisée de victoires et de défaites , la France avait 
accueilli avec empressement celte vieille famille des 
Bourbons, garantie certaine du repos; elle s’endor- 
mit sur la foi de la charte, pour se réveiller bientôt 
au bruit des armes. Louis XVIII était un prince pru- 
dent et sage; sa constitution aurait pu devenir un 
pacte d’alliance entre le peuple et la royauté ; mais 
ce pacte fut déchiré par ceux qui avaient le plus 
d’intérèt à le maintenir. Les ministres du roi, les 
courtisans, les émigrés qui tous avaient dans le cœur 
une haine et une vengeance, changèrent les dispo- 
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sitions bienveillantes du roi , en éveillant toutes les 
inquiétudes. On tracassa les propriétaires de biens 
nationaux ; on humilia les hommes distingués qui ne 
sortaient pas des rangs d’une noblesse privilégiée ; 
et l’on traita avec mépris cette armée, seul débris 
de gloire qui restât à la France. 

Cependant Napoléon, roi prisonnier dans son ile, 
avait toujours les yeux fixés sur la France; il médi- 
tait dans le silence le plus vaste projet |qu’une tête 
humaine ait enfanté jamais, et que le succès ait jar 
mais couronné. Ayant encore soixante mille hommes 
à ses ordres, il a été forcé de céder au destin ; et 
maintenant il affronte le destin avec une poignée 
d’hommes mal vêtus , mal armés , avec un lambeau 
de drapeau tricolore. Pour exécuter ce projet im- 
mense, tout se prépare vite et en secret; deux lé- 
gers bricks transportent toute l’armée d’invasion ; 
le a3 février i8i5, Napoléon met à la voile, le a8 
il arrive à la hauteur d’Antibes; le i er mars il jette 
l’ancre dans le golfe Juan. Rien ne s’oppose au dé- 
barquement; le voyage jusqu’à Paris est une marche 
triomphale, pas un coup de fusil n’est tiré, Napo- 
léon s’est nommé, et l’armée a repris les armes, 
l’armée a reconnu le dieu de la victoire, elle est à 
genoux devant lui : 

« Soldats 1 leur a dit Napoléon , nous n’avons pas 
été vaincus. Deux hommes sortis de nos rangs ont 
trahi nos lauriers, leur pays, leur prince et leur bien- 
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faitcur. Ceux que nous avons vus pendant vingt-cinq 
ans parcourir toute l’Europe pour nous susciter des 
ennemis , qui ont passé leur vie à combattre contre 
nous dans les rangs des armées étrangères, en mau- 
dissant notre belle France, prétendraient-ils com- 
mander et enchaîner nosaigles , eux qui n’ont jamais 
pu en soutenir les regards ? Souffrirons-nous qu’ils 
héritent de nos glorieux travaux, qu’ils s’emparent 
de nos honneurs, de nos biens , et qu’ils calomnient 
notre gloire? Si leur règne durait, tout serait perdu, 
même le souvenir de ces immortelles journées. 

» Avec quel acharnement ils les dénaturent! ils 
cherchent à empoisonner ce que le monde admire; 
et, s’il reste encore des défenseurs de notre gloire, 
c’est parmi ces mêmes ennemis que nous avons com- 
battus sur le champ de bataille. 

» Soldats ! dans mon exil , j’ai entendu votre voix ; 
je suis arrivé à travers tous les obstacles et tous les 
périls. Votre général, appelé au trône par le choix 
du peuple et élevé sur vos pavois, vous est rendu ^ 
venez le joindre. Arrachez ces couleurs que la nation 
proscrit , et qui pendant vingt-cinq ans servirent de 
ralliement à tous les ennemis de la France. Arborez 
cette cocarde tricolore : vous la portiez dans nos 
grandes journées ! 

» Nous devons oublier que nous avons été les 
maîtres des nations ; mais nous ne devons pas souffrir 
qu’aucune se mêle de nos affaires. Qui prétendrait 
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être mailre chez nous? qui en aurait le |>ouvoir? 
Reprenez ces aigles que vous aviez à Ulm , à Austerliz, 
à léna, à Eylau, à Friedland, à Tudella, àEcktnuhl, 
à Essling, à Wagram , àSmolensk, à la Moskowa , 
à Lutzen, à Wurtchen , à Champ-Aubert, à Mon t- 
mirail. Pensez-vous que cette poignée de Français , 
aujourd’hui si arrogans, puissent en soutenir la vue ? 
Ils retourneront d’où ils viennent ; et là , s’ils le veu- 
lent, ils régneront comme ils prétendent avoir ré- 
gné depuis dix-neuf ans. 

« Vos biens, vos rangs, votre gloire, les biens, 
les rangs et la gloire de vos enfans n’ont pas de plus 
grands ennemis que ces princes que les étrangers 
nous ont opposés ; ils sont les ennemis de notre gloire, 
puisque le récit de tant d’actions héroïques qui ont 
illustré le peu pie français, combattant contre eux pour 
se soustraire à leur joug, est leur condamnation. Les 
vétérans des armées de Sambre et Meuse, du Rhin , 
d’Italie , d’Égypte, de l’ouest, de la grande armée , 
sont humiliés; leurs honorables cicatrices sont flétries ; 
leurs succès seraient des crimes ; ces braves seraient 
des rebelles, si, comme le prétendent les ennemis du 
peuple, les souverains légitimes étaient au milieu des 
armées étrangères. Les honneurs, les récompenses, 
les affections sont pour tous ceux qui les ont servis 
contre la patrie et contre nous. 

» Soldats, venez vous ranger sous les drapeaux de 
votre chef; son existence ne se compose que de la 
iv. 1 1 
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vôtre ; ses droits ne sont que ceux du peuple et les 
vôtres; son intérêt, son honneur et sa gloire ne sont 
autres que votre intérêt, votre honneur et votre 
gloire. La victoire marchera au pas de charge ; l’aigle, 
avec les couleurs nationales, volera de clocher en 
clocher jusqu’aux tours de Notre-Dame : alors vous 
pourrez montrer avec honneur vos cicatrices; alors 
vous pourrez vous vanter de ce que vous avez fait ; 
vous serez les libérateurs de la patrie. Dans votre 
vieillesse, entourés et considérés de vos concitoyens, 
ils vous entendront avec respect raconter vos hauts 
faits; vous pourrez dire avec orgueil]-: Et moi aussi 
je faisais partie de cette grande armée qui est entrée 
deux fois dans les murs de Vienne, dans ceux de 
Rome, de Berlin , de Madrid, de Moskow ; qui a dé- 
livré Paris delà souillure que la présence de l’ennemi 
y a empreinte ! Honneur à ces braves soldats , la 
gloire de la patrie, et honte éternelle aux Français 
criminels, dans quelque rang que la fortune lésait 
fait naître, qui combattirent vingt-cinq ans avec 
l’étranger pour déchirer le sein de la patrie L 

Signé Napoléon , 

Et le comte Bertrand, faisant les foulions de grand- 
maréchal. » 

L'effet de cette proclamation sur l’esprit des mili- 
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laïrcs fut électrique ; tous se rallient à leur glorieux 
drapeau, et grossissent la petite armée qui bientôt 
immense et terrible se présente devant les rnurs de 
Paris. Le 20 mars Napoléon entre dans le château des 
Tuileries que, la nuit précédente Louis XVIII a 
abandonne pour se réfugier à Gand. 

La nouvelle du débarquement de Napoléon en 
France était à peine connue, que le duc de Welling- 
ton, qui remplissait les fonctions de plénipotentiaire 
auprès du congrès , quitta subitement Vienne pour 
aller prendre le commandement de l’armée anglo- 
prussienne, cantonnée dans la Flandre. 

Cette armée comptait, au 1 er juin , deux cent 
cinquante mille combattans , dont quarante mille de 
cavalerie ; le duc de Wellington , qui commandait en 
chef, avait établi son quartier -général à Bruxelles. 

Napoléon avait réuni sur cette ligne environ deux 
cent mille hommes, en y comprenant sa garde ; mais 
bientôt l’insurrection des Vendéens, commandés par 
le général Laroche-Jacquelin , prit un caractère si 
grave et si alarmant, qu’on fut obligé de faire partir 
en poste plusieurs bataillons de la garde pour mettre 
la ville de Nantes à l’abri d'un coup demain. Indé- 
pendamment de celte armée principale, plusieurs 
corps de troupes avaient été placés sur divers points 
pour couvrir toute la frontière, depuis la Suisse 
jusqu’aux Pays-Bas. Les forces totales des Français 
peuvent être évaluées à cinq ccnt mille hommes , y 
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compris environ cent cinquante mille gardes natio- 
naux qu’on avait réunis aux troupes de ligne. 

L’armée destinée U envahir la Belgique fut com- 
posée de six corps , dirigés par les généraux d’Erlon, 
Reille, Vandamme , Gérard, Lemarrois et Mouton 
comte de Lobau. Le commandement de la droite fut 
donné au maréchal Grouchy ; l’aile gauche fut mise 
sous les ordres du maréchal Ney ; et Napoléon se ré- 
serva le commandement du centre ; le maréchal Soult 
fut appelé à remplir les fonctions de major-général. 
Toutefois Napoléon comprenant le danger de cette 
lutte dans laquelle il avait à combattre toutes les 
forces de l’Europe conjurée, fit aux puissances les 
propositions les plus modérées et les plus justes; 
mais tous ses efforts vinrent échouer devant la réso- 
lution inébranlable des gouvernemens coalisés ; et les 
postes avancés eurent ordre de ne laisser parvenir ni 
paquets, ni envoyés de sa part. Voyant que ses dé- 
marches étaient infructueuses, et qu’il ne pouvait , 
sous aucun rapport, rompre ni désunir le faisceau 
européen, il prit enfin le parti de tenter le sort des 
armes. Arrivé à l’armée, il concentre ses forces dans 
les environs de Beaumont, entre Philippeville et 
Maubeuge. Le i4 juin? il fait mettre à l’ordre la 
proclamation suivante : 

« Soldats ! c’est aujourd’hui l’anniversaire de Ma- 
rengo et de Friedland , qui décida deux fois du sort 
de l’Europe : alors, comme après Austerlitz et Wa- 
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gram, nous fûmes trop généreux nous crûmes aux 
protestations et aux sermens des princes que nous 
laissâmes sur le trône; aujourd’hui cependant ils en 
veulent à l’indépendance et aux droits les plus sacrés 
de la France; ils ont commencé la plus injuste des 
agressions : marchons donc à leur rencontre ; eux et 
nous, ne sommes-nous pas les même hommes! Sol- 
dats! à léna, contre ces mêmes Prussiens, aujour- 
d’hui si arrogans, vous étiez un contre trois, et à 
Mont mi rail, un contre six ; que ceux d’entre vous qui 
ont été prisonniers des Anglais vous fassent le récit 
de leurs pontons et des maux affreux qu’ils y ont 
soufferts. Les Saxons, les Belges, les Hanovricns, les 
soldats de la confédération du Rhin , gémissent d’être 
obligés de prêter leurs bras à la cause des princes 
ennemis de la justice et des droits de tous les peuples; 
ils savent que cette coalition est insatiable : après 
avoir dévoré douze millions de Polonais , douze mil- 
lions d’Italiens, un million de Saxons et six millions 
de Belges , elle devra dévorer les états du second or- 
dre de l’Allemagne. Les insensés! un moment de 
prospérité les aveugle. L’oppression et l’humiliation 
du peuple français sont hors de leur pouvoir. S’ils 
entrent en France, ils y trouveront leur tombeau. 
Soldats! nous avons des marches forcées à faire, des 
batailles à livrer, des périls à courir; mais, avec de 
la constance , la victoire sera à nous. Les droits de 
l’honneur et le bonheur de la patrie seront reconquis, 
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Pour tout Fiançais qui a du cœur , le moment est 
arrivé de vaincre ou de périr. 

Signé, Napoléon. » 

L’armée répondit à cette proclamation par le plus 
vif enthousiasme. Une ardeur immense se manifesta 
dans tous les rangs; on avait à peine entendu le signal 
du combat, et déjà les avant-postes prussiens, placés 
près de Thurn , étaient enveloppés par notre avant- 
garde : ils se replièrent précipitamment sur Charle- 
roi, où le général Ziéthen avait pris position sur les 
deux rives de la Sambre. La réunion de la cavalerie 
légère, soutenue par la garde, contraignit bientôt 
l’ennemi à passer sur la rive gauche, où il fit ses dis- 
positions pour nous empêcher de franchir la rivière. 
Dans ses manœuvres, le général prussien s'attacha à 
retarder la marche des troupes françaises et à les con- 
tenir jusqu’à la nuit, afin de pouvoir, à la faveur de 
l’obscurité , opérer sa retraite sans être inquiété. Mais 
la vue seule des Prussiens excitait l’ardeur et l’impa- 
tience des soldats français. Le plus vif enthousiasme 
électrisait toutes les têtes et faisait mouvoir à la fois 
tous les bras. Le i5 juin, à midi, la Sambre était 
passée près de Marchienne et de Gharleroi. Cavalerie, 
infanterie, artillerie, tout ne respirait que combats. 
Plusieurs braves furent victimes de leur courageuse 
intrépidité; le général Lelort, habile et vaillant offi- 
cier, fut blessé mortellement dans une charge de» 
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plus brillantes qu’il dirigea , à la tête des dragons do 
la garde, contre un carré d’infanterie prussienne; 
Assailli sur tous les points, attaqué et poursuivi sans 
relâche, l’ennemi, ne pouvant soutenir un choc si 
terrible et si violent , se replia près de Fleurus , où le 
gros de son armée paraissait se réunir. 

Après celte glorieuse journée, Bonaparte établit 
son quartier-général à Gbarleroi, résolu h pousser 
vivement la guerre et à profiter de l’ardeur de ses 
troupes pour frapper quelque grand coup avant que 
les coalisés n’eussent le temps de réunir leurs forces. 

Le 1 6, avant le jour, l’armée française avait 
achevé de passer sur lu rive gauche de la Sambre : 
l'aile droite , commandée par le général Grouchy , 
était composée des troisième et quatrième corps d’in- 
lànterie, et du troisième de cavalerie; le centre, di- 
rigé par Napoléon en personne, était formé des cin- 
quième et sixième corps d’infanterie, des premiers 
et quatrième corps de cavalerie , et de toute la garde. 
Le maréchal Ney, qui commandait l’aile gauche, 
avait sous ses ordres les premier et deuxième corps 
d’infanterie et le deuxième de cavalerie. 

L’armée du général Blucher , forte de quatre- 
vingt-dix mille hommes, avait pris position en ar- 
rière de Fleurus, sur des hauteurs qui se trouvent 
entre Sombref et Saint-Amand. Cette ligne était 
belle et respectable, et présentait aux Français de 
grandes difficultés à surmonter. Napoléon s'étudia à. 
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bien connaître la position de l’ennemi , et aussitôt 
après il 6t ses dispositions pour une attaque générale. 
Le général Vandamme eut ordre de marcher sur 
Saint-Amand, tandis que le général Gérard devait 
se porter sur Ligny ; ces deux villages, fortement oc- 
cupés par les Prussiens, formaient le pivot de leurs 
opérations. Le général Grouchy fut en même temps 
chargé d’attaquer Sombref. La garde ainsi que les 
cuirassiers du général Milhaud furent tenus en ré- 
serve. Ces diverses dispositions, qui tendaient à en- 
gager l’ennemi sur toute sa ligne, exigèrent beaucoup 
de temps : l’affaire ne devint générale et sérieuse que 
sur les trois heures de l’après-midi. 

L’intrépide Vandamme enleva à la baïonnette le 
village de Saint-Amand : cette brillante conquête 
lui fut vivement disputée^ on se battit long-temps 
et avec acharnement dans le cimetière et dans les 
rues. L’attaque fut terrible, et la défense opiniâtre. 
Chaque parti se signala par son audace et sa persé- 
vérance. Le combat de Ligny fut encore plus san- 
glant, cette position formait le centré de la ligne 
des Prussiens ; il était donc de la plus haute impor- 
tance pour le maréchal Blucher de la conserver. 
La lutte fut épouvantable. Pendant cinq heures , 
les deux armées se disputèrent ce village sans 
un succès décidé. 

Bonaparte sentit alors qu’il ne pouvait vaincre une 
si forte résistance que par une de ces manœuvres, 
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hardies qui étonnent l’ennemi et détruisent tous ses 
calculs; il résolut d’enfoncer le centre des Prussiens 
en le faisant charger par toute sa garde , renforcée de 
ses redoutables cuirassiers. Par cette manœuvre, dont 
le succès ne pouvait être incertain avec de pareilles 
troupes, il forçait les deux ailes de l’ennemi à se re- 
tirer précipitamment et à se joindre aux débris des 
troupes du centre, pour ne point s’exposer à être 
coupées et rejetées hors de leur ligne de bataille. Ce 
mouvement terrible fut exécuté avec la plus grande 
audace : la formidable infanterie de la garde s’é- 
branla au pas de charge; sa marche rapide et impé- 
tueuse était protégée par une belle et nombreuse 
artillerie, et par toute la cavalerie disponible. Ce 
fut en vain que les Prussiens firent pleuvoir une 
grêle de balles et de mitraille contre celte colonne, 
rien ne put l’ébranler dans sa marche ; elle aborda , 
sans la moindre hésitation , l’ennemi , qu’elle cul- 
buta à coups de baïonnettes. 

Voici les détails contenus dans le bulletin officiel 
des Français : a A sept heures, nous étions maîtres 
de tous les villages situés sur le bord du ravin qui 
couvrait la position de l’ennemi; mais il occupait 
encore avec toutes ses masses le plateau du moulin 
Bussy. Napoléon se porta avec sa garde au village de 
Ligny; le général Gérard fit déboucher le général 
Pécheux avec ce qui lui restait de réserve, presque 
toutes les troupes ayant été engagées dans ce village... 
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La vieille garde aborda à la baïonnette les colonnes 
ennemies qui se trouvaient sur les hauteurs de Bussy, 
et en un instant couvrit de morts le champ de ba- 
taille. L’escadron de service attaqua et rompit un 
carré, et les cuirassiers poussèrent l'ennemi dans 
toutes les directions. A sept heures et demie, nous 
avions quarante pièces de canon , beaucoup de voitu- 
res, des drapeaux et des prisonniers, et l’ennemi 
cherchait son salut dans une retraite précipitée. A 
dix heures, l’action était Unie, et nous nous trou- 
vions maîtres de tout le champ de bataille. Le gé- 
néral Lutzow, partisan, a clé fait prisonnier. Les 
prisonniers assurent que le général Illucher a élc 
blessé. L’élite de l'année prussienne a été détruite 
dans celle bataille; sa perle ne peut être moindre 
de quinze mille hommes : la nôtre est de trois 
mille, etc. s 

Si Ion veut rapprocher de ce bulletin la relation 
des Prussiens, l’on sera convaincu que, de l’aveu- 
meme de leurs ennemis, les Français qui combatti- 
rent dans celte mémorable journée, remportèrent 
une victoire éclatante. 

« Toutes les divisions (est-il dit) étaient engagées, 
ou l’avaient déjà été; et l’on ne pouvait plus dispo- 
ser d’aucun corps pour les soutenir. Tout à-coup 
une divisiort d’infanterie ennemie , qui , à la faveur 
de la nuit , avait tourné le village sans être aperçue , 
en même temps que quelques régimens de cuirassiers 
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avaient forcé le passage d’un autre côté, prit à do» 
le gros de notre armée, qui s’était placée derrière les 
maisons. Gette surprise de la part de l’ennemi fut 
décisive, surtout au moment où notre cavalerie, 
postée aussi sur une hauteur derrière le village, était 
repoussée par la cavalerie ennemie, après plusieurs 
attaques réitérées, etc. , etc. » 

Cependant l’aile gauche de l’armce se trouvait 
également aux prises avec l’ennemi. Le maréchal 
Ney, qui commandait sur ce point, avait reçu l’or- 
dre d’attaquer les Anglais dans leur position des 
Quatre-Bras. Lord Wellington n’avait pu réunir en- 
core toute son armée; les troupes françaises attaquè- 
rent ses lignes avec le plus grand enthousiasme. Le 
maréchal Ney, apercevant de l’incertitude cl de 
l’hésitation dans le mouvement des colonnes anglai- 
ses, envoya au premier corps l’ordre de s’avancer 
pour soutenir le mouvement général qu’il dirigeait 
contre l’ennemi , afin de le forcer à la retraite ; mais, 
au moment où cet ordre fut donné. Napoléon venait 
de disposer de ce corps pour assurer le succès de l’at- 
taque deLigny.Ge contre-temps était d’autant plus 
décourageant pour le maréchal Ney , qu’il n’avait 
pas été prévenu de cette mesure : il se trouva donc 
forcé de renoncer à une attaque dont il avait espéré 
les plus heureux résultats, et de changer ses dispo- 
sitions. Dès-lors il ne fut plus question que de se tenir 
sur la défensive : plusieurs bataillons reçurent même 


Digitized by Google 



l’ordre de rétrogader , pour ne pas être exposés à une 
lutte trop inégale. Les Anglais s’en étant aperçus, 
voulurent à leur tour prendre l’offensive. Les cui- 
rassiers français, qui observaient les mouvemens de 
l’ennemi , le chargèrent vigoureusement sur ses 
flancs, et le forcèrent à se retirer. L’on se battit avec 
intrépidité; les deux armées prirent tour à tour, et 
à diverses reprises, l’offensive, sans qu’aucune pût 
parvenir à enlever les positions de ses adversaires. 
Elles conservèrent leurs lignes respectives, après dix 
heures de combat. 


BATAILLE DE WATERLOO, 


Le 18 juin 1815. 


Après les combats sanglans de Saint-Amand et 
de Ligny , les Prussiens s étaient vus forcés à aban- 
donner leur champ de bataille, cherchant à se rallier 
sur quelque position qui pût les mettre à l’abri de 
toute attaque, jusqu’à ce que les circonstances leur 
permissent de tenter de nouveau le sort des armes. 
Lord Wellington ne fut instruit que le lendemain 
malin des désastres qu’avait éprouvés l’armée prus- 
sienne ; dès-lors il dut faire ses dispositions pour 
combiner sa ligne d’opération avec celle que le gé- 
néral Blucher était forcé de tenir : en conséquence, 
il se retira près de. Waterloo, sur le plateau de 


Dlgilized by Google 


( 174 ) 


Monl-Saint-Jean , position très avantageuse et très 
favorable , surtout pour couvrir la ville de Bruxelles. 
On ne tarda pas à s’apercevoir que l’armée anglaise 
était en pleine retraite, et qu’il ne restait qu’une ar- 
rière-garde pour la protéger. Dès qu’on se fut as- 
suré qu’il ne restait que quelques corps de cavalerie, 
l’avant-garde française eut ordre de les attaquer : 
niais les Anglais n’avaient pas l’intention de com- 
battre ; ils se retirèrent donc sans se laisser entamer, 
malgré l’audace et l’activité que déployèrent nos 
troupes. 

Sur les cinq heures de l’après-midi , tonte l’armée 
anglaise était concentrée dans la position de Mont- 
Sainl-Jean, ayant sur ses derrières la forêt de Soi- 
gnes. Le quartier-général des Français fut établi à la 
ferme du Caillou, près de Panchenois; et celui des 
Anglais fut placé à Waterloo. Le maréchal Grouchy , 
à la tète de l’aile droite , observait le général Clucher, 
qui s’était posté dans les environs de Wavre. 

Pendant toute la journée du 17, il avait fait un 
temps des plus a {Freux ; les troupes étaient obligées 
île camper dans la boue. La victoire du 16 avait élec- 
trisé toutes les tètes, exalté toutes les imaginations; 
on se disait avec confiance, on répétait avec enthou- 
siasme : « Encore un vigoureux efibrt contre les An- 
glais, et nous aurons conquis les Pays-Bas. » Le 
J>ruit courait que lord Wellington n’avait pris posi- 
tion près de Mont-Saint- Jean que pour dpuner à ses 
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bagages le temps de passer le défilé de la forêt de 
Soignes, son intention étant de profiter de l’obscu- 
rité de la nuit pour continuer sa retraite. Dès qus le 
jour parut, toutes ces conjectures se trouvèrent dé- 
truites à la vue de l’armée anglaise, occupant une 
l'orte position , qu’elle avait eu la précaution de re- 
trancher, pendant la nuit, dans les parties les plus 
faciles à aborder. 

L’armée française, forte de quatre-vingt-dix 
mille hommes, était réunie, le 1 8 juin à midi, sur 
un plateau séparé de celui qu’occupait l’armée an- 
glaise par un ravin large de cinq à six cents toises; 
sa droite était appuyée au village de Frischermont, 
ayant celui de Smoubcn sur son front; le centre 
était en avant de Planchenoit, vis-à-vis de Mont- 
Saint-Jean; la gauche s’appuyait à la grande route 
de Nivelles, en avant du hameau de Monplaisir, et 
près du château de Hougoumont., qui se trouvait oc- 
cupé par l’ennemi. 

Ce fut dans cette direction que commença l’atta- 
que. Le général anglais lling , à la tête des gardes 
anglaises, défendait la position d’Hougoumont. Le 
deuxième corps attaqua ce poste avec la plus grande 
intrépidité; les troupes y firent des prodiges de va- 
leur : mais l’ennemi , qui s’y était retranché comme 
dans une citadelle, opposa la plus vigoureuse résis- 
tance; les Anglais montrèrent autant d’opiniâtreté 
dans leur défense que les Français déployèrent d’au- 
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dace clans leurs attaques réitérées. Cette attaque. fut 
accompagnée d’une forte canonnade , dirigée contre 
toute la ligne anglaise, en même temps que des char- 
ges de cavalerie et d’infanterie étaient combinées pour 
emporter la position de l'ennemi. Une division du 
deuxième corps parvint à enlever un bois qui couvrait 
la droite des Anglais. Le premier corps, chargé d’at- 
taquer la ferme de la Haie-Sainte , qui protégeait le 
centre de l’armée anglaise, vit également couronner 
par le succès ses généreux efforts : la possession de 
ce poste était importante par la facilité qu’elle offrait 
pour attaquer le Mont-Saint-Jean. Ces attaques, 
répétées à diverses reprises, s’étaient prolongées jus- 
qu’à sept heures du soir. 

Pendant que l’armée anglaise soutenait avec vi- 
gueur la lutte dans laquelle elle se trouvait engagée , 
l’armée prussienne manœuvrait pour venir à son 
secours. Le général Bulow , à la tête de deux briga- 
des et d’un corps de cavalerie, déboucha des pre- 
miers sur les derrières de l’aile droite des Français. 
Surpris par cette attaque imprévue , Napoléon ne fut 
pas néanmoins déconcerté -, il dirigea de suite sa ré- 
serve contre les Prussiens , pour soutenir le combat, 
et un engagement des plus meurtriers eut lieu sur 
toute cette ligne. Malgré la grande infériorité des 
troupes françaises, elles luttèrent avec le plus grand 
courage ; et le succès resta long-temps incertain. 
Dans ce même temps, le combat contre les Anglais 
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-continuait avec la même opiniâtreté; ainsi, jusqu’à 
sept heures du soir, quatre-vingt-dix mille Français 
eurent à combattre contre cent mille Anglais, se- 
condés par un nombre à peu près égal de troupes 
prussiennes, qui arrivèrent successivement sur le 
champ de bataille. 

La cavalerie française de réserve, impatiente de 
voir si long-temps indécis le combat contre les An- 
glais, chargea sans en avoir reçu l’ordre , et se trouva 
fortement engagée : tout le reste de la cavalerie, 
voyant le danger que courait cette réserve , vola aus- 
sitôt à son secours : on se battit de part et d’autre 
avec un acharnement extraordinaire ; la mêlée fut 
terrible et meurtrière, et se prolongea pendant trois 
heures. A six heures, dit le bulletin français, la 
jeune garde marcha contre les Prussiens : à sept heu- 
res, quatre bataillons de la moyenne garde s’avan- 
cèrent contre le centre de 1 ennemi pour protéger 
les cuirassiers et pousser les Prussiens dans la plaine : 
deux bataillons étaient placés en potence sur l’ex- 
trême gauche des Prussiens, et le reste fut disposé en 
iréserve. Dans ce moment, Napoléon annonça que le 
général Grouchy marchait sur les derrières des Prus- 
siens, manoeuvre qui devait lui assurer un succès 
éclatant pour le lendemain , et assura en outre que 
la bataille était gagnée. 

A huit heures et demie, les quatre bataillons de 
la moyenne garde , qui avaient ordre de protéger les 
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cuirassiers , furent chargés par la cavalerie anglaise , 
et mis en fuite : leur défaite, l’obscurité de la nuit, 
et quelques cris de Sauve qui peut ! nous sommes cou- 
pés!.. occasionnèrent une terreur panique ; et la vieille 
garde elle-même , qui était en réserve, fut entraînée. 
Dans un instant, l’armée ne présenta plus qu’une 
masse confuse ; les escadrons de service lurent cul- 
butés et désorganisés ; tout fut forcé de suivre le tor- 
rent : on ne put pas même attendre les troupes de la 
droite. 

On a fai ^diverses conjectures sur l’issue extraor- 
dinaire de cette bataille , dont le succès parait encore 
un problème ; sans essayer de le résoudre , nous rap- 
porterons diverses relations dont nous laisserons 
appréciables conséquences. 

Voici d’abord des détails donnés par le maréchal 
Ncy , témoin oculaire de cette grande catastrophe. 

« Soit que Napoléon , dit ce maréchal , se fût 
trompé sur le moment où le maréchal Grouchy pou- 
vait le soutenir , soit que la marche de ce maréchal 
eût été plus retardée qu’on ne l’avait présumé par les 
efforts de l’ennemi , le fait est qu’au moment où l'on 
nous annonçait son arrivée, il n était encore que vers 
Wavre sur la Dyle ; c'était pour nous comme s’il se 
fut trouvé à cent lieues de notre champ de bataille. 
Peu de temps après, vers les sept heures du soir, je 
vis arriver quatre régimens de la moyenne garde , 
conduits par Napoléon en personne, qui voulait , 
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avec ces troupes , renouveler l’attaque et enfoncer le 
centre de l’ennemi ; il m’ordonna de marcher à leur 
tête avec le général Friant. Généraux , officiers, sol- 
dats, tous montrèrent la plus grande intrépidité: 
mais ce corps de troupes était trop faible pour pou- 
voir résister long-temps aux forces que l’ennemi lui 
opposait; et il fallut bientôt renoncer à l’espoir que 
cette attaque avait donné pendant quelques instans. 
Je n’ai quitté cette scène de carnage que l’un des 
derniers, et au moment où la retraite a été for- 
cée , etc. » > 

Le rapport fait par le général Drouot à la chambre 
des pairs, et qui est beaucoup plus circonstancié, est’ 
conçu en ces termes : 

« Les rapports des reconnaissances , dit ce géné- 
ral , nous ont appris qu’après la bataille ( de Ligny et 
de Saint- Amand) , l’armée ennemie s’était partagée 
en deux ; que les Anglais prenaient la route de 
Bruxelles , et que le Prussiens se dirigeaient vers la 
Meuse. Le maréchal Grouchy , à la tête d’un gros de 
cavalerie , des troisième et quatrième d’infanterie , 
fut chargé de poursuivre ces derniers. Napoléon suivit 
la route des Anglais avec les premier , deuxième et 
sixième corps , ainsi que la garde. Le premier corps, 
qui était en tête, attaqua et culbuta plusieurs corps de 
l’arrière-garde ennemie , et la suivit jusqu’à la nuit : 
alors elle prit position sur le plateau en arrièredu village 
de Mont-Saint-Jean. Il faisait un temps affreux ; tout 
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le monde était persuadé que l’ennemi prenait position 
pour donner à ses convois et à ses parcs le temps de 
traverser la forêt de Soignes. 

» Au jour , l’ennemi fut reconnu dans la même 
position. Le mauvais temps avait tellement dénaturé 
les chemins, qu’il était impossible de manœuvrer 
avec de l’artillerie dans la campagne. Vers les neuf 
heures, le temps s’éleva; le vent sécha un peu la 
terre , et l’ordre fut donné d’attaquer à midi. Fallait- 
il attaquer l’ennemi en position avec des troupes fa- 
tiguées? ou bien fallait-il leur laisser le temps de «e 
remettre de leurs fatigues, et laisser l’ennemi se re- 
tirer tranquillement sur Bruxelles? Si nous avions 
été heureux, tous les militaires auraient déclaré que 
c’eût été une faute impardonnable de ne pas pour- 
suivre une armée en retraite dans un pays où nous 
étions appelés par de nombreux partisans : mais la 
fortune a trahi nos efforts ; alors on regarde comme 
une grande imprudence d’avoir livré la bataille. La 
postérité, plus juste, prononcera. 

ï Le deuxième corps commença l’attaque à midi. 
La division commandée par le prince Jérôme attaqua 
le bois placé eu avant de la droite de l’ennemi; elle 
s’en empara d'abord , et fut repoussée ensuite, et finit 
par en rester maîtresse après plusieurs combats opi- 
niâtres. Le premier corps, dont la gauche était ap- 
puyée à la grande route, attaquait en même temps 
les maisons de Mont - Saint-Jean , s’y établissait et s* 
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portait sur lu position de l’ennemi. Le maréchal fSey 
commandait ces deux corps ; il me dit qu’il allait 
faire un grand effort sur le centre de l’ennemi , pen- 
dant que sa cavalerie ramasserait les pièces , qui pa- 
raissaient n’être pas très soutenues. Il me répéta plu- - 
sieurs fois , lorsque je lui portais des ordres, que nous 
allions remporter une belle, victoire. 

» Cependant le corps prussien , qui s’était joint à 
la gauche des Anglais , se mit en potence sur notre 
flanc droit, et commença à l’attaquer vers cinq 
heures et demie du soir. Le sixième corps, qui n’avait 
pas pris part à la bataille du l C , fut disposé pour lui 
faire face , et fut soutenu par une division de la jeune 
garde et quelques batteries de la garde. Vers sept 
heures , on aperçut dans le lointain, vers notre 
droite, un mouvement et un feu d’artillerie et de 
mousqueterie. On ne douta pas que le maréchal 
Grouchy n’eût suivi le mouvement des Prussiens et 
ne vint prendre part à la victoire. Des cris de joie se 
firent entendre sur toute notre ligne. L’empereur re- 
garde cet instant comme décisif; il porte en avant 
toute sa garde, ordonne à quatre bataillons de passer 
près le village de Mont-Saint-Jean , de se porter sur 
la position de l'ennemi, et de l’enlever à la baïon- 
nette; la cavalerie de la garde et tout ce qui reste 
d’autre cavalerie seconde ce mouvement. Les quatre 
bataillons, en arrivant sur le plateau , sont accueillis 
par le feu le plus terrible de mousqueterie <t.de mi- 
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traille : le grand nombre des blessés qui s’en déta- 
chent fait croire que la garde est en déroute ; une 
terreur panique se communique aux corps voisins , 
qui prennent la fuite avec précipitation. La cavalerie 
ennemie , qui s’aperçoit de ce désordre, se précipite 
dans la plaine ; elle est contenue pendant quelque 
temps par les douze bataillons de la vieille garde qui 
n’avaient pas encore donné , et qui , entraînés cux- 
mèmes , suivent , mais en ordre, la marche des 
fuyards. Toutes les voitures d’artillerie se précipitent 
sur la grande route , et s’y accumulent tellement , 
qu’il est impossible de les faire marcher; elles sont, 
pour la plupart , abandonnées : tout se précipite vers 
le pont de Gharlemont et celui de Marchienne , 
d’où les débris sont dirigés sur Philippeville et sur 
Avesnes. » 

A ces détails , nous croyons devoir ajouter ceux 
contenus dans le rapport prussien : 

a Sur les six heures, y est-il dit, nous reçûmes la 
nouvelle que le général Thielman , qui commandait 
le troisième corps, était attaqué à Wavre par un 
corps ennemi très considérable, et que déjà on se 
disputait la possession de la ville. Le maréchal ne 
s'inquiéta pas de ce rapport, c’était où il était, et 
non ailleurs , que l’affaire devait être décisive. Un 
combat continué avec ténacité , et soutenu constam- 
ment par des troupes fraîches, pouvait seul assurer la 
victoire ; et , si on l’obtenait ici , un revers éprouvé à 
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Wavrc était tle peu de conséquence. Les colonnes 
continuèrent donc leurs mouvemens. Asept heures et 
demie, l’issue de la bataille était encore incertaine : 
tout le quatrième corps et une partie du deuxième , 
sous le général Pirch , étaient déjà en ligne. Les 
Français se battirent en désespérés : cependant on 
apercevait quelque incertitude dans leurs mouve- 
mens , et l’on observa que quelques pièces de canon 
battaient en retraite. A ce moment , la première co- 
lonne du général Ziethen arriva sur les points d’at- 
taque , près du village de Smouhen , et chargea aus- 
sitôt le flanc droit de l’ennemi : ce moment décida de 
sa défaite ; l’aile droite fut enfoncée, etc. , etc. » 

Quoi qu’il en soit , nos troupes firent des prodiges 
de valeur ; mais elles furent mal engagées : quatre- 
vingt-dix mille hommes luttèrent pendant environ 
cinq heures consécutives contre deux cent mille, 
pendant que les cinquante à soixante mille hommes 
commandés par le maréchal Grouchy se trouvèrent 
paralysés , et ne purent prendre part à un combat 
où leur présence aurait certainement produit des 
résultats bien difl'érens. • ; r ’ ; 

Au milieu de la plus affreuse déroute, la vieille 
garde, cernée de tous côtés et criblée par une artil- 
lerie formidable , ayant été sommée de se rendre , le 
général Gambrone , qui la commandait , prononça 
ces paroles mémorables : La garde impériale meurt 
et ne se rend pas. Ce trait d’héroïsme et tic grandeur 
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dame ne pourrait être comparé qu’au sublime dé- 
vouement des trois cents Spartiates.. 

A dix heures du soir , on ne se battait plus ; l’ar- 
mée française était dans une déroute épouvantable ; 
rien ne put arrêter ni rallier les débris de cette 
armée naguère si belle et si avide de gloire. La garde 
elle-même avait quitté ses rangs. Dans cet affreux 
désordre, chacun ne s’occupait que de sa sûreté in- 
dividuelle; et la route de Charleroi fut encombrée de 
fuyards de tous grades et de toute espèce , qui se pré- 
cipitaient dans toutes les directions. Toute l’artillerie 
française , formant environ trois cents pièces , et tous 
les bagages , tombèrent au pouvoir de l’ennemi. 
L’obscurité de la nuit ajouta aux désastres de cette 
terrible déroute ; et ce ne fut que dans la matinée 
du i9 qu’environ trente mille hommes purent se ral- 
lier, passèrent la Sambre, partie à Marchiennes, 
partie à Charleroi, et cherchèrent à se réfugier sous 
les batteries d’Avesnes et de Pbilippeville. L’armée 
française perdit, dans cette funeste journée, environ 
quarante mille hommes, qui furent tués ou faits pri- 
sonniers. La perte des alliés peut être évaluée à peu- 
près à vingt mille hommes. Plusieurs officiers de 
marque furent blessés de part et d’autre ; et les géné- 
raux français Duhesme , Cambrone, Corn pans, ainsi 
que le comte de Lobau , tombèrent au pouvoir de 
l’ennemi. 

i — » 
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TRANSFÈREMENT DE NAPOLÉON , 


A BORD DD NORTHUMBERLAND, 


Le 8 août 1815. 


Apres la cruelle catastrophe qu'il venait d’é- 
prouver, Napoléon se dirigea vers la capitale. Il 
espérait , comme après la retraite de Moskou , 
trouver un dernier dévouement dans les derniers 
enfans de la France; mais il ne trouva que découra- 
gemens , lassitude , oubli et trahison ; la chambre des 
représentai au lieu de lui prêter secours, se déclara 
contre lui; et le força à déposer la couronne. Voici 
en quels termes Napoléon annonça son abdication ai* 
peuple français : « En commençant la guerre pom" 
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l’indépendance nationale , je comptais sur la réunion 
de tous les efforts, de toutes les volontés, et sur le 
concours de toutes les autorités nationales. J’étais 
fondé à en espérer le succès, et j’avais bravé toutes 
les déclarations des puissances contre moi. Le scir- 
constances me paraissent changées. Je m’offre en sa- 
crifice à la haine des ennemis de la France. Puissent- 
ils être sincères dans leurs déclarations, et n’en avoir 
voulu seulement qu’à ma personne ! Ma vie politique 
est terminée , et je proclame mon fils , sous le nom 
de Napoléon II, empereur des Français. Les minis- 
tres actuels formeront provisoirement le conseil du 
gouvernement. L’intérêt que je porte à mon fils 
m’engage à inviter les Chambres à organiser sans de- 
lai la régence par une loi. Unissez-vous tous pour le 
salut public et pour rester une nation indépendante. » 
Cependant, l’armée française, ralliée par le maré- 
chal Soult, se dirigeait par une marche rétrograde 
sur Paris. Le maréchal Grouchy n’avait appris que 
dans la journée du 19 juin la nouvelle du désastre de 
Mont-Saint- Jean. Il était alors près de Wavre, dont 
il s était emparé et marchait déjà en avant de Ro- 
zierne à la poursuite du général Thielman , espérant 
faire sa jonction avec Napoléon dans la capitale des 
Pays-Bas. Ce] général fit aussitôt ses dispositions de 
retraite sur Dinan par Namur : il se détermina à 
prendre cette direction, parce que ses éclaireurs lui 
avaient appris que rennemi était maître de Charlc- 
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roi , et occupait même les deux rives de la Sambre. 
Ce corps d’armée, qui comptait encore près de cin- 
quante mille hommes, n’eut à soutenir pendant sa 
retraite qu’un seul combat près de Namur. Le géné- 
ral Grouchy , par une marche aussi savante qu’habile, 
parvint à ramener ses troupes jusque sous les murs 
de Paris, où elles firent leur jonction avec les débris 
des autres corps qui s’y étaient réunis. 

Lord Wellington adopta le même plan qui avait 
été suivi dans la campagne précédente ; il marcha sur 
Paris sans s’inquiéter des places fortes. L’expérience 
avait appris que la capitale exerçait une grande in- 
fluence sur les destinées de la France : les Anglo- 
Prussiens se dirigèrent donc rapidement vers ce 
point important. 

Le gouvernement venait d’être confié à une com- 
mission de cinq membres, composée de MM. Fouché, 
Carnot, Cauîincourt, Quinette et Grenier. Fouché 
avait eu l’adresse de parvenir à la présidence , place 
qu’il avait convoitée dans l’intention de se faire un 
mérite, auprès de Louis XVIll, de la direction qu’il 
se proposait de donner aux affaires pour assurer le 
prompt rétablissement de l’ancienne dynastie. 

L’armée française livra plusieurs combats sous les 
murs de Paris; et malgré son infériorité , elle se dis- 
posait à disputer vigoureusement à l’ennemi la pos- 
session de celte capitale , lorsque le gouvernement 
provisoire, pénétré des dangers qu’entraînerait une 
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lutte plus long-temps prolongée , se décida à capi* 
tuler. Les Anglais et les Prussiens occupèrent Paris 
aux termes de la capitulation, qui fut signée le 
3 juillet; et une forte colonne de leurs troupes vint 
camper sur la place du Carrousel. L’armée française 
se retira sur les bords de la Loire, conformément 
aux stipulations qui avaient été convenues. 

La cour de France qui ne savait qu’occuper le 
trône lorsqu’on le lui avait préparé, suivit de très 
près les armées alliées, et le 8 juillet, Louis XVIII fit 
de nouveau son entrée dans la capitale. 

Déchu pour la seconde fois de la puissance su- 
prême , Napoléon s’était retiré à la Malmaison , mais 
sa retraite effraya bientôt le pouvoir, les débris de 
l’empereur étaient toujours redoutables ; il fallut 
donc se soumettre à l’exil ; le 29 juin il quitta la 
Malmaison , et fut conduit, par les soins du ministre 
Fouché , devenu chef du gouvernement provisoire, à 
Roche fort, où il resta plusieurs jours , épiant avec 
inquiétude l’occasion de se sauver en Amérique. Mais, 
convaincu de l’impossibilité où il était de se sous- 
traire à la surveillance des croiseurs anglais qui 
gardaient étroitement les issues du port, il se déter- 
mina enfin à se livrer lui-même il ses plus implaca- 
bles ennemis. Le i5 juillet , il écrivit au prince régent 
d’Angleterre cette lettre , que le général Gourgaud 
fut chargé de porter à Londres : 

« Altesse Royale, en butte aux factions qui divisent 
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mon pays et à l’inimitië des plus grandes puissances 
de l’Europe , j’ai terminé ma carrière politique , et je 
viens comme Thémistocle , m’asseoir au foyer du 
peuple britannique. Je me mets sous la protection 
de ses lois, que je reclame de V. A. R, comme du 
plus puissant , du plus constant et du plus généreux 
de mes ennemis. 

Napoléon. » 

Confiant dans Tbonneur de son ennemi , «t ne 
pouvant croire que la persécution continuât contre 
un héros désarmé, Napoléon monta sur le Bellero- 
phon en disant au capitaine Maitland, commandant 
de ce vaisseau : et Je viens à votre bord me mettre 
sous la protection des lois de l’Angleterre. » Mais l’An- 
gleterre s’efl’raya devant un hôte aussi dangereux, 
elle se souvint qu’ilavait été long-temps vainqueur, 
au lieu de se souvenir qu’il était vaincu ; elle ne vit 
que l’empereur, au lieu de voir le proscrit; elle jugea 
avec sa haine et sa vengeance, au lieu de juger avec 
sa miséricorde et sa générosité, et violant les lois les 
plus saintes , elle couronna son œuvre de perfidie en 
condamnant à l’exil de Sainte-Helène celui qui 
s’était condamné volontairement à l’hospitalité de 
l’Angleterre. 

Le 3o juillet Napoléon fut instruit de la décision 
prise contre sa personne ; en vain son éloquence pro- 
testa contre cette violation des droits du malheur, sa 
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parole ne fut point entendue, L’empereur des Fran- 
çais n’était plus que le prisonnier .de l’Angleterre. 
Le 8 août, il fut transféré à bord du Northumber- 
land,pour être conduit à l’i le de Sainte-Helène où 
il arriva le 18 octobre. Le 17 août, passant en vue 
du cap de la Hogue, il aperçut la France, et la sa- 
luant d’un dernier regard : « Adieu , s’écria-t-il , 
adieu, terre des braves ! adieu , chère France ! 
quelques traîtres de moins , et tu serais encore la 
grande nation et la maîtresse du monde- » 
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NOTICES HISTORIQUES 


DES PRINCIPAUX GÉNÉRAUX 


QUI FIGURENT 


DANS LES CAMPAGNES DES FRANÇAIS. 


N°l. AUBERT-DUBAYET. 

Capitaine d’infanterie dans le régiment de Bour- 
bonnais j il fit la guerre d’Amérique, et revint en 
France au commencement de la révolution. Appelé 
par le département de l’Isère à l’assemblée législative, 
il y déploya de rares talens, et une louable énergie 
contre les factieux. Rentré dans le service militaire , 
il devint successivement lieutenant-colonel du régi- 
ment de Saintonge , général de brigade et en chef. 11 
défendit Mayence en 1793. Obligé de céder cette 
place à un ennemi nombreux , après huit mois de 
iv. 13 
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blocus , il fut accusé de trahison et arrêté ; mais , re- 
connu bientôt innocent, on lui confia le commande- 
ment de l’armée de la Vendée. Vainqueur à Saint- 
Symphorien en 1794 > il reçut sa destitution au 
moment du combat , et partit après la victoire. 
Rendu à la liberté en 1795, et nommé général en 
chef de l’armée des Côtes de Cherbourg, il rétablit 
les communications entre Alençon, le Mans, la Flè- 
che et Angers, et battit les chouans à Châteauneuf. 
L’année suivante, appelé malgré lui au ministère de 
la guerre , il sut se faire aimer et estimer des géné- 
raux et des soldats. 11 contribua efficacement à la 
première pacification de la Vendée , et ses bonnes 
dispositions pour préparer des succès à nos armées 
auraient avancé l’époque de la paix, si Schérer ne 
lui eût succédé au ministère. Nommé à la plus bril- 
lante ambassade de l’Europe, celle de Constantino- 
ple, en 1798, il y jouit d’une grande considération 
et d’un grand crédit. Atteint, en janvier 1800, d’une 
maladie cruelle , il y succomba , encore à la fleur de 
l’âge , emportant l’estime et les regrets de tous les 
gens de bien. 

1 ' 

N« 2. AUGEREAÜ. 

Né à Paris, le 21 octobre 1757 , il débuta comme 
soldat dans la carrière militaire, où il ne tarda pas à 
se faire remarquer. Après avoir passé rapidement par 
tous les grades, on le vit commander, en 1792, un 
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corps de troupes qui battit les Espagnols près Figuiè- 
res. En l’an II, il commandait la colonne droite de 
l'armée dont le général Dugommier était le chef. Ap- 
pelé auprès de Bonaparte en l’an IV, on le vit se dis- 
tinguer d’une manière éclatante dans les belles cam- 
pagnes d’Italie : il décida la victoire de Millésirao , 
triompha au combat de Piétri , prépara le succès de 
la bataille de Loano , s’empara de Cassaria , se signala 
à la prise de Céva, de Fossano , de Chérasco , d’Alba ; 
se rendit maître de la forteresse de Peschiéra et de 
quatre-vingts pièces de canon , du fort Chériale, de 
ses retranchemens et de la tour ; entra triomphant, 
avec Bonaparte, dans Reggio, Bologne et le fort 
tlrbin ; reprit Brescia , contribua à la déroute de 
Wurmser à Solférino, à la Chiéza et à la prise de 
Véronne. Mais ce qui mit le sceau à sa gloire, ce fu- 
rent les célèbres journées de Castiglione , de Lodi et 
d’Arcole, qui décidèrent en partie du sort de l'Italie 
à cette époque. On se rappelle avec quelle impétuo- 
sité, à la vue d’un danger imminent, il se saisit d’un 
drapeau et le porta jusqu’à l’extrémité du pont d’Ar- 
cole, sous le feu meurtrier des ennemis , dont la ré- 
sistance opiniâtre aiguillonnait son courage. L’en- 
thousiasme qu’il excita dans les rangs français fut le 
présage assuré de la victoire. Commandant de lu 
dix-septième division militaire en l’an V, ce fut lui 
qui arrêta Pichegru au 18 fructidor. Général en chef 
des armées de Rhin-et-Moselle et de Sambre-ct- Meuse 
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en 1 an VI, et ensuite commandant de la dixième divi- 
sion militaire ; membre du conseil des cinq-cents en 
l’an VII; après le 18 brumaire an VIII, il fut nommé 
par Bonaparte commandant en chef de l’armée fran- 
çaise en Batavie. En l’an IX, ce fut à ses sages disposi- 
tionsque l’on dut la victoire mémorable de Nuremberg, 
remportée sur les Autrichiens. Maréchal d’empire, 
grand-officier de la Légion-d’Honneur , et depuis 
duc de Gastiglione , en i8o5,il prit possession de 
Lindin et de Brégentz , et contribua beaucoup aux 
succès qui amenèrent la paix de Presbourg, En 1806, 
il se distingua à la bataille d’Iéna , s’empara de Ber- 
lin, pénétra en Pologne, et se couvrit de gloire à la 
bataille d’Eylau : attaqué par la fièvre au moment 
du combat, il se fit attacher sur son cheval, resta 
constamment exposé au plus grand feu , et fut blessé 
d’un coup de balle. Employé en 1809 à l’armée 
d’Espagne, il s’empara de Gironne. Gouverneur gé- 
néral de Francfort en 18 ia , il se signala encore à la 
bataille de Leipsick. Rentré en France avec les débris 
de l’armée, et envoyé à Lyon en janvier 1 8 1 4 , pour 
y organiser des moyens de défense, il céda ce point 
important à l’armée autrichienne, proclama la dé- 
chéance de Napoléon et l’avénement de Louis XVIII 
au trône. Nommé par le roi chevalier de Saint-Louis 
et pair de France, il fit une autre proclamation , en 
i8i5,en faveur de Napoléon, qui, l’ayant signalé 
comme un traître à son débarquement , refusa de 
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l’employer pendant son second règne de trois mois, 
lise retira à la campagne, où il mourut peu de temps 
après le retour du roi. 

No 3. BEAUHARNAIS (Eugène) , 

Né le a 3 septembre 1 780 , il a fait avec Bonaparte 
plusieurs campagnes, où il s’est toujours distingué, 
et il fut du nombre des braves qui vainquirent dans 
les champs de Marengo. Aide-de-camp du premier 
consul , et chef d’escadron de cavalerie légère de sa 
garde, puis fils adoptif de Napoléon devenu empe- 
reur, archi-chancelier d’état, princedeVenise,et enfin 
vice-roi d’Italie, il épousa, après la paix de Pres- 
bourg, la princesse Augusta de Bavière. Il gouver- 
nait avec force, sagesse et bonté, quand l’archiduc 
Jean franchit le Tyrol et s’avança sur les bords de 
l’Adige, après s’ètre emparé des belles provinces du 
Frioul et de la Piave. Le prince Eugène le poursuivit 
jusqu’aux bords du Danube, et le Sommering fut 
témoin de sa jonction avec la grande armée. Le 1 4 
juin 1809, il gagna la bataille de Rabb contre les 
archiducs, avec des forces inférieures de moitié : il 
commandait lui-même sa réserve , qui décida de la 
victoire , et il se tint constamment au milieu de la 
mêlée. Il contribua aussi puissamment au succès de 
la journée de Wagram. Appelé au sénat vers la fin 
de cette même année, il y vit prononcer la dissolution 
du mariage de sa mère avec Napoléon. En mars 1810, 
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il fut déclaré grand-duc de Francfort. Dans la 
campagne de Russie , il fit des prodiges de valeur 
aux combats d’Ostrowno et de Mohilow, et à la ba- 
taille de la Moskowa ; mais ce fut surtout dans la re- 
traite qu’il excita l’admiration de l’armée par son 
dévouement, ses soins , ses attentions généreuses en- 
vers les soldats , dont il partagea toujours les fatigues 
et les privations. Ce fut à lui et au maréchal Ney 
qu’on dut la conservation des illustres débris de 
cette malheureuse campagne. Chargé du commande- 
ment en chef de l’armée après le départ de Murat , 
il se retira en bon ordre, et défendit le terrain pied à 
pied. En i8i3, il commandait la gauche de notre 
armée à la bataille de Lutzen , et il y fit encore des 
prodiges de valeur. En janvier et février i 8 i 4 , il 
défendit l’Italie contre les Autrichiens , et les en au- 
rait chassés, sans la perfide défection de Murat, qui 
opéra une diversion puissante en leur faveur. Forcé 
alors de conclure un armistice avec le comte de Bel-- 
legarde, il se retira à Munich, chez le roi son beau- 
père, qui lui donna le duché de Leuchtemberg et le 
rang de prince de sa maison ; dans cette position ho- 
norable et tranquille, il mourut frappé d’apoplexie, 
le 2 1 février 1 824. Par ses vertus et ses talens , ce jeune 
prince légitima hautement l’adoption de Napoléon ; 
digne sous tous les rapports de partager la gloire de 
cette famille de rois, il en partagea la fin malheu- 
reuse; ébranlé par la chute du grand trône, il descendit 
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honorablement de sa vice-royauté, et vint mourir 
dans la retraite, presque dans l’exil. 

No 4. BARAGUAY-D’HILLIERS. 

Aide-de-camp de Cusline ,puis chef de l’état-ma- 
jor de ce général , il avait aidé de ses conseils les opé- 
rations qui, sur les bords du Rhin, amenèrent la 
reddition de Spire, Worms et Mayence. Arrêté en 
1793, pour avoir voulu justifier son général, il ne 
dut sa liberté qu’à la journée du 9 thermidor. Lors- 
que des bataillons nombreux s’avancèrent au milieu 
des Alpes à la conquête de l’Italie; il fut l’un des 
officiers généraux qui les dirigeaient. En 1796, il 
prit le château de Bergame, fut nommé comman- 
dant de la Lombardie, et se distingua dans diverses 
actions importantes. Après le traité de Campo-For- 
mio, admis à faire partie de l’expédition d’Égypte, 
il fut choisi pour apporter en France I4 nouvelle de 
la capitulation de Malte : la frégate la Sensible, 
qu’il montait, attaquée par une frégate anglaise sur 
les côtes de Sardaigne , fut obligée de se rendre après 
un combat très inégal. Conduit prisonnier à Ports- 
mouth, et renvoyé ensuite en France sur parole, il 
s'y vit poursuivi par la calomnie, et apprit sa desti- 
tution : il demanda alors d’être jugé par un conseil 
de guerre. Rendu à l’armée , et nommé chef de l’état- 
major de celle du Rhin, sous les ordres de Moreau, 
après la retraite devant Manhcim , il commanda eu 
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chef et provisoirement toute l’aile gauche des armées 
du Rhin et du Danube réunies. Commandant du 
centre de l’armée du Rhin vers la fin de 1799, puis 
d’une division sous Macdonald, il entra dans la Val- 
teline , pénétra dans le Tyrol , s’empara de Trente , 
et s’établit dans le Ifaut-Adige ; mais la nouvelle de 
l’armistice de Steyer l’obligea de terminer les hostie 
lités dans le pays qu’il avait soumis. De retour en 
France, ilfut nommé inspecteur-général d’infanterie, 
puis grand officier de la Légion d’Honneur, et colo- 
nel-général des dragons en 1812. Mort cette même 
année. 

N° 5. BELLIARD. 

Adjudant-général à l’armée d’Italie sous Bona- 
parte , il a concouru à ses glorieux succès dans les 
plaines du Piémont, sur les rives du Mincio, de la 
Trébia, du Pô, et dans les campagnes qui avoisinent 
Mantoue. Il s’est distingué particulièrement dans les 
affaires longues et meurtrières qui eurent lieu sur les 
bords de l’Adige après la défaite de Wurmscr. Gé- 
néral de division à l’armée d’Orient en l’an VI, il eut 
le commandement de la province de Thèbes , se si- 
gnala à la bataille d’Héliopolis, et soumit les révoltés 
du Caire. En 1801, il commanda la vingt-quatrième 
division militaire à Bruxelles. En i 8 o 5 , chef d’état- 
major-général à la grande armée d’Allemagne, il 
poyrsuivit le corps commandé par l’archiduc Ferdi- 
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nand, et signa le traité de capitulation conclu avec 
le général Werneck. Ses talens et son courage lui 
valurent la grande décoration de la Légion d’Hon- 
neur , à la suite de la brillante affaire d’Austerlitz. 
En i8o8, il contribua à la reddition de Madrid, et 
en fut nommé gouverneur. En 1812, il eut un che- 
val tué sous lui à la bataille de la Moskowa. Aide- 
major-général de l’armée et colonel-général des cui- 
rassiers, il prit le commandement de la cavalerie 
après la bataille de Craonne, en mars 1 814, fut ac- 
cueilli par le roi , décoré de la croix de Saint-Louis, 
créé pair de France, grand-cordon de la Légion, et 
enfin major-général de l’armée qui devait être com- 
mandée par le duc de Berry contre Napoléon. Après 
l’entrée de celui-ci à Paris, le 20 mars 1 8 1 5 , il ra- 
mena ses troupes avec la cocarde tricolore, et fut 
envoyé auprès de Murat pour diriger ses opérations 
militaires, mais arriva trop tard pour le sauver. De 
retour à Paris, il fut nommé pair par Bonaparte le 
2 juin , et enfin compris dans l’ordonnance royale 
d’expulsion de cette chambre , du 24 juillet 1 8 1 5 . 
Par suite il fut arrêté et conduit le 22 novembre 
suivant dans la prison de l’Abbaye, dont il fut retiré 
pour cause de maladie, et transféré dans une maison 
de santé. Le 3 juin x 8 1 6, il fut rendu à la liberté et 
réintégré sur le tableau des pairs le 5 mars 18 1 g. 
Depuis la révolution de juillet i 83 o, et à l’époque 
4 e la guerre de Belgique , le général Belliard fut en* 
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voyé par la France, au roi Léopold. Il élait très aimé 
des Belges dont il avait commandé une division pen- 
dant les guerres de l’empire, lorsque la Belgique 
faisait partie de la France. Ce brave général est mort 
à Bruxelles en i 833 . 

N° 6. BERNADOTTE (Charles-Jean), 

Né à Pau (Basses-Pyrénées), le 26 janvier 1764. 
Entré au service en 1780. Desimpie soldat, sa bra- 
voure et ses talens militaires l’ont successivement 
élevé jusqu’aux premiers emplois : général, ambas- 
sadeur , ministre , conseiller d’état et maréchal d’em- 
pire. L’Allemagne et l’Italie furent alternativement 
les théâtres de sa gloire. En l’an IV, à Teningen avec 
sept mille hommes , il soutint contre vingt-cinq mille 
un combat de seize heures , et conserva ses positions. 
A Neumarck, à Forkeim, il fit des prodiges de va- 
leur. En l’an V, employé dans l’armée d'Italie, il se 
distingua principalement par la prise de la forteresse 
de Gradisca et d’une garnison de trois mille hommes. 
Ambassadeur à Vienne, il fut porté en l’an VII au mi- 
nistère de la guerre. Appelé en l’an VIII au conseil- 
d’état , et depuis nommé général de l’armée de 
l’Ouest, il battit les Anglais à Quiberon et au port 
Navalo , et les força à se rembarquer. Commandant 
de l’armée d’Hanovre en 1804, il prit part, l’année 
suivante, à l’importante victoire d’Ulm. Créé prince 
de Ponte-Gorvo en 1806, il se distingua dans les di- 
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verses campagnes contre la Prusse et l’Autriche. 
En 1809, il chassa les Anglais de l’île de Walcheren, 
fut proclamé prince de Suède par les états du 
royaume , le a 1 août 1 8 1 o , et fit son entrée à Stock- 
holm le I er novembre suivant. Après les désastres de 
Napoléon à Moskow , il entra dans la coalition , dont 
il commanda les forces comme généralissime , et 
poursuivit l’armée française jusqu’au-delà du Rhin. 
Resté dans le Brabant hollandais pendant que les 
alliés marchaient sur Paris, il n’a paru dans cette 
capitale qu 'après la chute de Napoléon et la restaura- 
tion de la maison de Bourbon. Après un court séjour 
il rejoignit son armée à Lubeck, et depuis prit pos- 
session de la Norwége. Les événemens inattendus 
de 181 5 n’ont point ébranlé sa fortune. Il jouit encore 
tranquillement de son petit royaume; de tous les 
hommes que l’empereur a élevés , c’est le seul que 
la chute de l’empire ait respecté. 

N° 7. BERTHIER (Alexandre), 

Né à Versailles le 20 novembre 1753. Destiné dès 
son enfance à l’état militaire, il reçut une éducation 
soignée. Officier dans le corps du génie, il cueillit 
ses premiers lauriers sur les bords de l’Ohio. Major- 
général de la garde nationale de Versailles en 1789, 
ensuite chef de l’état -major-général de l’armée com- 
mandée par le maréchal Luckner, et successivement 
decelles de l’Ouest et d’Italie,partout il sut habilement 
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ordonner la victoire , offrir aux braves l’exemple de 
la valeur et de l’intrépidité, juger les belles actions, 
les transmettre aux chefs du gouvernement, et les 
consigner dans nos annales. Bonaparte lui attribuait 
une part de sa gloire dans la conquête d’Italie, et il 
demandait pour lui une égale part de reconnaissance. 
En effet , Céva , Mondovi , Lodi , Arcole et Rivoli 
furent les témoins de sa valeur et de ses triompbes. 
En l’an VI, il commandait en chef l’armée qui fit la 
conquête de Rome. Ce fut à lui que s’adressèrent les 
députés du peuple romain après la signature de l’atto 
del Popolo sovrano et la proclamation de la répu- 
blique; alors il fit son entrée solennelle dans la ville 
des Césars et des successeurs de saint Pierre ; il se 
mit en marche accompagné d’un nombreux état-ma- 
jor , d’un détachement pris dans chacun des corps de 
cavalerie et des grenadiers de l’armée. Après avoir 
traversé la ville, au milieu d’une foule immense que 
la curiosité du spectacle attirait encore plus que l'a- 
mour de la liberté, il monta au Capitole et salua au 
nom du peuple français la nouvelle république ro- 
maine. Après avoir déclaré que cette république, re- 
connue libre et indépendante par laFrance, se compo- 
sait de tout le territoire resté au pape par le traité de 
Tolentino , Berlhier fit le tour de la place du Capitole 
aux cris mille fois répétés de vive la liberté! vive la 
république française! la république romaine! les gé- 
néraux Bonaparte, Berthier!.. l’invincible armée 
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française !.. Il passa ensuite en Égypte comme chef de 
l’état-major de l’armée d’Orient, prit part à tous ses 
combats, etse distingua également par le conseil et par 
l’exécution. De retour en Europe, il s’illustra dans la 
plaine de Marengo , où ses habits furent criblés de 
balles ; et ce fut lui qui signa avec le général Mêlas 
l’armistice en vertu duquel les châteaux de Tortone, 
d’Alexandrie , de Turin , de Pizzighitone , de Plai- 
sance, de Coni, de Géva, de Savone , la ville de 
Gênes et le fort Urbin furent remis à l’armée fran- 
çaise. Envoyé en qualité d’ambassadeur en Espagne, 
à son retour il fut nommé deux fois ministre de la 
guerre. Toujours chef de l’état-major général , il 
donna souvent d’éclatantes preuves d’un zèle infati- 
gable et d’un génie supérieur. On le vit plusieurs 
fois, dans le fort de la mêlée, faire des dispositions 
essentielles , partager la gloire des vainqueurs d’Aus- 
terlitz , d’Iéna , d’Eylau et de Friedland. Maréchal 
d’empire , prince de Neufchâtel et de Wagram , et 
major-général de l’armée, il adhéra en i Si 4 au 
gouvernement des Bourbons , et il harangua le roi 
au nom de tous les maréchaux ; et fut nommé par 
Louis XVIII commandeur de l’ordre royal et mili- 
taire de Saint-Louis , pair de France et capitaine des 
gardes -du -corps. Mort à Bamberg en mai i8l5, des 
suites d’une chute. 
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N° 8. BERTRAND (Henri -Grà.tien). 

Né à Châteauroux en 1773, il embrassa de bonne 
heure la carrière militaire dans l’armée du génie , et 
obtint en l’an VIII le grade de général de brigade. 
En 1804, il se distingua au camp de Saint-Omer, et 
en i8o5 à la bataille d’Austerlitz, où il fut nommé 
aide-de-camp de Napoléon. En 1806, il s’empara 
de la citadelle de Spandau , après un investissement 
de peu de jours. En 1807 , il contribua au gain de 
la bataille de Friedland. En 1809, ce fut lui qui fit 
construire sur le Danube ces beaux ponts qui exci- 
taient l’étonnement et l’admiration des Autrichiens 
eux-mêmes. Nommé général de division , grand-aigle 
de la Légion-d’Honneur, il eut pendant quelque temps 
le gouvernement général des provinces illyriennes. 
Employé de nouveau dans les campagnes de 18 1 a 
et 181 3, il y donna de nouvelles preuves de talens et 
de courage, à Lutzen , à Bautzen, et ensuite à Leip- 
sick. Après la défaite des Bavarois à Hanau, ce fut 
lui qui couvrit Cassel et Mayence pendant plusieurs 
jours, pour donner au reste de l’armée le temps de 
passer le Rhin. Arrivé à Paris , il fut nommé grand- 
maréchal du palais. La campagne de 1814 s’étant 
ouverte sur notre territoire, il suivit Napoléon dans 
les champs de Brienne, de Montmirail, de Champ- 
Aubert, de Craonne, et partout se montra dévoué 
à sa personne. Lors de son abdication , il l’accompa- 
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gna à l’ile d’Elbe, d’où il revint avec lui en i 8 * 5 . 
Napoléon étant déchu une seconde fois, rien ne put 
le décider à l’abandonner; il s’embarqua avec lui sur 
le Bellérophon , et l’accompagna à l’ile Sainte-Hélène. 
Son épouse le suivit dans ces deux exils. Ils conso- 
lèrent l’exil du héros , et l’assistèrent jusqu’à sa der- 
nière heure. Compris dans l’ordonnance royale de 
proscription du 24 juillet i8i5, condamné à mort 
par contumace le 7 mai 1816, ce brave général ne 
mentit jamais à son honneur et à son devoir. La mort 
de Napoléon l’a rendu à la France. Député d’un dé- 
partement, il siège aujourd’hui sur les bancs de l’op- 
position . 

N° 9. BESSIÈRES. 

Né à Pressac (Lot) en 1769, il entra au service en 
novembre 1792, dans la légion des Pyrénées. Après 
s’être distingué en diverses campagnes par son cou- 
rage et ses vertus militaires, il parvint au grade de 
chef d’escadron à l’armée d’Italie. Sa conduite dans 
les batailles de Rivoli et de la Favorite justifia la haute 
opinion que ses premières armes avaient fait conce- 
voir de lui. Capitaine des guides de Bonaparte dans 
son expédition d’Egypte , de nouveaux traits d’hé- 
roïsme le firent bientôt élever au grade de général 
de brigade. 11 seconda les efiorts de Bonaparte au 
1 8 brumaire an VIU. A la bataille de Marengo , avec 
une poignée des siens, il enfonça toute la ligne de la 
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cavalerie autrichienne. La terreur et la confusion 
qu’il répandit dans les rangs ennemis furent telles que 
malgré l’immense infériorité de ses forces, il se fut 
bientôt emparé des lieux occupés par cette partie de 
l’armée autrichienne. 

11 fut successivement élevé au grade de général de 
division , colonel-général des guides à cheval de la 
garde, et maréchal d’empire. En décembre i 8 o 5 , à 
Austerlitz, étant à la tête de la maison de Bonaparte, 
il fit une charge audacieuse, culbuta, détruisit la 
garde impériale russe, et, malgré la résistance la 
plus vigoureuse , lui enleva son artillerie. Ceux des 
ennemis échappés au fer du vainqueur lui rendirent 
les armes, et de ce nombre furent le colonel de la 
garde noble et deux autres colonels. Dans cette glo- 
rieuse campagne, Bessières fit faire à la garde impé- 
riale plusieurs marches forcées , et les succès qu’elle 
obtint sous ses ordres pi’ouvèrent combien il était 
digne de la commander. L’année suivante, il montra 
la même valeur contre les Prussiens à Iéna } mais ce 
fut surtout à la bataille d’Eylau , en 1 808 , qu’il se 
couvrit de gloire et acquit une réputation justement 
méritée. Devenu duc d’Istrie , il alla faire la guerre 
en Espagne en 1810, et n’y fut pas plus heureux que 
les autres généraux qui l’avaient précédé. Employé 
dans la campagne de Saxe en 1 81 3 , il fut tué, le 
I er mai, dans le combat qui précéda la bataille de 
Lulzen. 
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BROUSSÏER (J.-B.), 


Né en 1 766 à Ville-sur-Faulx près Bar-sur-Ornain. 
Capitaine d’un bataillon de la Meuse, il fit ses pre- 
mières armes sous le général Beurnonville. En 1 79 a, 
il fut blessé à l’affaire de Vavren, et néanmoins resta 
ferme à son poste. En l’an IV, à l’armée de Sambre- 
et-Meuse, il s’empara, à la tète de son bataillon, d’un 
défilé qu’il défendit ensuite contre toute l’armée, de- 
puis le matin jusqu’au soir, qu’il fut atteint d’une 
balle au front. En l’an V, à l’armée d’Italie, il prit 
de vive force le village de la Stepizza. Le 9 germinal, 
il monta le premier à l’assaut du fort de la Chiusa 
près Tarvis, s’élança par une embrasure sur une 
pièce à laquelle les canonniers autrichiens allaient 
mettre le feu, les fit tous prisonniers, pénétra dans 
le fort , et saisit de sa propre main le général Clébec, 
qui le commandait. Nos soldats furieux allaient se 
jeter sur ce général ; mais aussi généreux que brave , 
Broussier lui fit un rempart de son corps et lui sauva 
la vie. En l’an VII, à l’armée de Naples, attaqué par 
dix mille hommes, et n’ayant à sa disposition qu’une 
demi-brigade et trente-six chasseurs à cheval , il fit 
tomber l’ennemi dans une embuscade , le chargea i 
la tète des chasseurs , et le mit dans une déroute 
complète. Ce combat eut lieu aux fourches Caudines , 
dans l’endroit même où les Romains passèrent sous le 
joug des Samnites. Général de brigade , il contribua 
iv. 14 
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à la conquête de Naples , battit plusieurs fois l’armée 
de Ruffo , et dans l’espace de quinze jours soumit 
tous les pays insurgés de la Pouille. En l’an VIII, il se 
distingua dans le célèbre passage del’Adda et à la re- 
prise de Crémone. Commandant de la Légion-d’Hon- 
neur, il eut le commandement des troupes en gar- 
nison à Paris en i 8 o 3 . Nommé général de division 
en 1 8 o 5 , il se distingua surtout à la prise de Laybach 
en 1809, et ensuite à la bataille de Wagram. Dans 
la funeste campagne de Russie, en 1812, il fit des 
prodiges de valeur à la bataille de la Moskowa , et 
ses opérations militaires facilitèrent la retraite de 
notre armée. Après les désastres de Leipsick , en 181 3 , 
il eut le commandement supérieur de Strasbourg et 
du fort de Kelh , qu’il mit inutilement en état de dé- 
fense. Lieutenant-général des armées du roi , il mou- 
rut à la fin de 1 8 i 4 * 

N» H. BRUNE (G.-A.-M.), 

Né à Brives-la-Gaillarde en i^ 63 . Avec un pen- 
chant décidé pour les armes, il ne dut sa fortune 
qu’à lui-même , et ce fut presque toujours sur le 
champ de bataille qu’il reçut ses titres d’avancement. 
Général de brigade en Italie , en l’an V , il se distin- 
gua à l’attaque de Vérone par les Autrichiens, et il 
reçut dans ses habits sept balles , dont aucune ne le 
blessa. En l’an VI, obligé de repousser la force par 
la force, il s’empara des villes de Soleure et de Fri- 
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bourg, et battit les Bernois dans cinq batailles suc- 
cessives. La mémorable victoire de Morat termina 
cette campagne ; il entra triomphant dans Berne , et 
la république helvétique fut proclamée. Nommé 
depuis au commandement en chef de l’armée fran- 
çaise en Hollande, il marcha contre les Anglo-Russes 
commandés par le duc d’Yorck , auquel la flotte de 
l’amiral Story venait d’être livrée. Maîtres du Zuy- 
derzée , ils semblaient menacer Amsterdam d’une 
prochaine invasion. Brune arrive à Alkmaër, fait 
ses préparatifs de défense , soutient l'attaque géné- 
rale des ennemis devant Berghen , les chasse de cette 
ville, reprend Castricum , Egmond, Alkmaër, Al- 
mond et Pelten , et , le 26 vendémiaire an VIII , les 
force à rendre le Helder et à se rembarquer. Quel- 
ques mois après il chassa encore les Anglais des côtes 
du Morbihan, et pacifia l’ouest de la France. Appelé 
à l’armée d’Italie , la révolte d’Arezzo et la rupture de 
l’armistice de Lunéville le mirent dans le cas d’occu- 
per la Toscane , et , dans une campagne de vingt 
jours, il fit vingt mille prisonniers. Nommé en 1 8 o 3 
à l’ambassade de Constantinople , puis maréchal 
d’empire et grand-officier de la Légion-d’Honneur , 
il commanda le camp de Boulogne dans la campagne 
de 1806. Passé en 1807 au gouvernement général 
des villes anséatiques , il s'empara de Stralsund et se 
rendit ensuite à Hambourg. Quelques spéculations 
commerciales qu’il fit dans ce pays occasionnèrent sa 
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disgrâce; il vécut dès-lors ignoré , et ne reparut sur 
la scène politique que pour adhérer à la révolution 
du 3 i avril 1 8 1 4 * H fut décoré de la croix de Saint- 
Louis par le roi 3 mais soit conviction et reconnais- 
sance envers celui dont il avait long-temps suivi les 
aigles victorieuses , soit , comme l’ont prétendu quel- 
ques historiens , dépit de n’avoir pas obtenu un com- 
mandement qu’il espérait , il ne tarda pas à se ranger 
parmi les mécontens : s’étant prononcé pour Napo- 
léon à son retour de l'ile d’Elbe , il eut un comman- 
dement dans le midi , et fut créé pair le 2 juin 181 5 . 
Ap rès la seconde abdication, il fit sa soumission au 
roi , et se rendait à Paris , lorsqu’à son passage à Avi- 
gnon il fut assailli dans son auberge par la populace, 
et massacré le 2 août 181 5 , malgré les efforts des 
magistrats ; son cadavre , indignement mutilé , fut 
jeté dans le Rhône. 

N» i 2. CAF ARELLI-DUF ALG A (L.-M.-J.-M.) , 

Né en février 1756, dans le canton de Saint-Fé- 
lix (Haute-Garonne), il se fit remarquer très jeune 
par des talens réels et une application infatigable à 
l’étude. Officier d’artillerie en 1 792 , il fut le seul 
des officiers de l’armée du Rhin qui, après le 10 août, 
refusa positivement de reconnaître l’autorité de 
l’assemblée nationale, quant à ses nouvelles décisions ; 
il déclara en outre que sa résolution était de com- 
battre les factieux de toute espèce; qu’il marcherait 
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également contre les ennemis intérieurs et extérieurs, 
et contre Paris même, s’il était commandé. On le 
suspendit de ses fonctions , mais on ne put' lui ravir 
l’estime de ses camarades et de ses concitoyens. Réin- 
tégré dans son grade en l’an IV, et placé à l’armée 
de Sambre-el-Meuse , commandée par Jourdan , il se 
distingua au passage du Rhin , et parvint le premier 
avec Kléber sur la rive opposée , où , malgré le feu 
de la mousqueterie ennemie , l’armée française les 
suivit. Dans la retraite de l’armée, vers les bords 
de la Nahe, il fut atteint d’un boulet !i la jambe 
gauche, à côté du général Moreau , r 'et obligé de su- 
bir l’amputation. Employé depuis à l’armée d’Orient, 
en qualité de général du génie , il rendit de grands 
services à la prise de Malte, au débarquement des 
Français dans le port et le voisinage d’Alexandrie , et 
aux différentes affaires qui eurent lieu sur la route 
du Caire. Le 29 ventôse an VII il fut tué devant 
Saint-Jean d’Acre, et l’armée perdit en lui un de ses 
plus braves officiers. 

N° 13. CAMBRONNE (P.-J.-É.), 

Né à Saint-Sébastien, le 26 décembre 1770. Offi- 
cier .de la garde nationale en 1792 , et depuis de la 
légion nantaise qui se distingua dans la guerre de la 
Vendée, il sauva, à l’affaire de Senonnay, en 1793, 
un caisson que les charretiers avaient abandonné au 
pouvoir de l’ennemi. Capitaine en l’an 111 , à l’affaire 
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de Quiberon , il sauva de la fureur des révolution- 
naires plusieurs émigrés pris les armes à la main : 
déjà, en 1792, il avait donné asile chez sa mère à un 
curé réfractaire, pour le soustraire à la mort. Passé 
dans la légion des Francs, qui depuis est devenue le 
46 e de ligne, il fit successivement toutes les campa- 
gnes de la révolution. Il commandait en 1800 la com- 
pagnie où servait l’intrépide et modeste Latour-d’ Au- 
vergne ; et quand ce héros eut été tué à ses côtés, les 
grenadiers de l’armée proclamèrent Cambronne son 
successeur au titre de premier grenadier de France. 
Général de brigade, et chef de l’un des régimensde la 
vieille garde, en 1814, il crut qu’il était de son devoir 
de suivre Bonaparte à l’île d’Elbe, où il eut le com- 
mandement de Porto-Ferrajo. Au retour de Napoléon 
en 181 5 , Cambronne, promu lieutenant-général, re- 
fusa'cet avancement , parce que n’ayant, disait-il, sùr 
ses camarades plus anciens que lui d’autre avantage 
que celui d’avoir fait le voyage dç l’île d’Elbe, la ré- 
compense se trouvait ainsi trop au-dessus des services. 
Ilaccepta pourtant la dignitéde pairie 2 juin, et com- 
manda ensuite un régiment de la garde à Waterloo. 
Couvert de blessures et sommé de se rendre : La garde 
meurt], dit-il, elle ne se rend pas. Recueilli sur le 
champ de bataille, il fut, après sa guérison, conduit 
en Angleterre, d’où il revint en France, à la paix, 
pour se constituer prisonnier, étant compris dans 
l’ordonnance du roi du 24 juillet sur les militaires 
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qui devaient être mis en jugement; le aG avril 1 8 1 6, 
il comparut devant le premier conseil de guerre qui 
l’acquitta à l’unanimité. 

N» U. CARNOT (L.-N.-M.) , 

Né à Nolay en Bourgogne en 1753. Placé de bonne 
heure dans l’école du génie, il y acquit des connais- 
sances étendues, et se procura un avancement ra- 
pide. Capitaine de génie et chevalier de Saint-Louis 
au commencement de la révolution , il fut député à 
la législature en 1791, et eut ensuite la mission de 
signifier à l’armée de Luckner le décret qui pronon- 
çait la déchéance de Louis XVI. Devenu membre de 
la Convention nationale, il y vota la mort du roi, et 
exerça dans le comité de salut public une grande in- 
fluence sur les opérations militaires. Porté en l’an IV 
au directoire exécutif, il y conserva quelque temps 
une espèce de prépondérance. Enveloppé bientôt 
dans la proscription du 18 fructidor an V, il ne re- 
parut en France qu’après la révolution du 18 bru- 
maire an VIII. Nommé d’abord inspecteur aux revues, 
puis ministre de la guerre en 1800, quelques contra- 
riétés le forcèrent à donner sa démission. Appelé 
en 1802 au tribunat, il y vota seul contre le consulat 
à vie, et s’éleva surtout avec véhémence contre la pro- 
position de déclarer Bonaparte empereur. Depuis 
cette époque , il vécut dans une sorte d’obscurité , 
uniquement occupé du sort de sa famille, lorsqu’il 
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fut appelé au gouvernement d’Anvers en 1814, au 
moment même où les ennemis étaient près d’y péné- 
trer. Il y prit des mesures de défense promptes et 
vigoureuses , conserva les dehors de la place,, et con- 
clut un armistice avec le général anglais Graham, 
auquel il remit la place par ordre du roi. Rendu à 
ses fonctions d’inspecteur-général du génie , il se vit, 
au retour de Bonaparte, nommé ministre de l’inté- 
rieur , puis créé successivement comte et pair. Devenu 
membre du gouvernement provisoire, après la se- 
conde chute de l’empereur, il fit les plus honorables 
efforts pour faire partager à ses collègues la confiance 
qu’il puisait dans son noble patriotisme ; son élo- 
quence s’éleva contre la capitulation de Paris , et s’il 
finit par la signer, ce ne fut qu’avec une extrême ré- 
pugnance et qu’après l’avoir fortement combattue. 
Frappé d’exil après la loi du 16 janvier 1816, Carnot 
se retira d’abord à Varsovie , puis à Magdebourg , où 
l’étude des sciences, k laquelle son âge avancé ne lena- 
pêcha point de se livrer, ainsi que la présence d’un 
de ses fils, consolèrent l’amertume de la fin de sa vie, 
qu’il termina dans un état de fortune assez médio- 
cre, gage de sa probité sévère qui ne se démentit 
jamais dans les emplois les plus élevés. 

1o. CAULINCOÜRT (A.-A.-L.) , 

Né en Picardie, le 9 décembre 1772. Issu d’une 
bonne famille, il fut élevé comme page dans la mai- 
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son de Condé, et servit ensuite en qualité d’officier 
dans les troupes de la république. Devenu ensuite co- 
lonel d’un régiment de dragons, puis aide-de-camp 
d’Aubert-Dubayet, et ensuite de Bonaparte, premier 
consul, il fut chargé de diverses missions diplomati- 
ques. Elevé à la dignité de grand-écuyer de France, 
nommé général de division, puis grand-officier de la 
Légion-d’Honneur et duc de Vicence, il se vit encore 
décoré des ordres de Bavière, de Saxe, de Prusse, de 
Russie, etc. Il suivit Napoléon dans toutes ses cam- 
pagnes, et servit d’intermédiaire pour l’exécution de 
tous ses ordres. Envoyé en 1807 en ambassade à 
Saint-Pétersbourg, il y resta jusqu’en 1811. 11 fit 
avec Bonaparte la campagne de 1812, et fut nommé 
sénateur à son retour. Apres les batailles de Lutzcn 
et de Bautzen, en i 8 i 3 , il fut chargé de négocier un 
armistice qui n’eut point de résultat favorable; ses 
tentatives n’eurent pas plus de succès au congrès de 
Prague, ni enfin à Chàtillon. Tombé avec Napoléon 
en 1814, il resta inactif pendant son séjour à l’ile 
d’Elbe; il fut créé pair à son retour, chargé du porte- 
feuille des relations extérieures, et enfin élu membre 
du gouvernement provisoire après sa seconde chute. 
Il ménagea ses intérêts pour n’être point compris 
dans la proscription; et lorsque le roi rentra dans sa 
capitale, il sc retira en Angleterre ; depuis il revint 
en France, et mourut sans être rentré dans les 
affaires. 
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N° i 6 . CLARKE (H.-J.-G.), 

Né à Landrecies, le 17 octobre 1765. Cadet gen- 
tilhomme dans la compagnie de l’école militaire de 
Paris, en 1781, puis successivement sous-lieutenant 
au régiment de Berwick, capitaine aux régimens co- 
lonel-général , quatorzième et seizième dragons , il 
était en 1792 lieutenant-colonel au deuxième régi- 
ment de cavalerie , et c’est à la tête de ce corps qu’il 
fit la campagne de cette année et celle de 1793. 
Général de brigade en l’an II, directeur du cabinet 
historique et topographique militaire du Directoire 
exécutif en l’an III, général de division en l’an IV , 
il conclut avec le roi de Sardaigne un traité d'alliance 
offensive et défensive, et porta à Vienne le vœu du 
directoire de France pour les trois officiers français 
La Fayette, Latour-Maubourg et Bureau-Puzy , dé- 
tenus prisonniers à Olmutz. Avant le 18 fructidor 
an V, il était à Venise, et il assista à l’ouverture du 
fameux portefeuille de d’Antraigues , qui avait été 
saisi par les agens du gouvernement français. A l’é- 
poque du traité de Lunéville , Bonaparte lui donna 
le commandement extraordinaire de cette place et de 
tout le département de la Meurthe. Depuis, nommé 
ministre plénipotentiaire près le roi de Sardaigne , 
puis gouverneur de Vienne et de Berlin, puis con- 
seiller d’état au cabinet secret de l’empereur , il l’ac- 
compagna dans toutes scs campagnes, et lui rendit. 
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des services importans pendant les guerres d’Autriche 
et de Prusse : aussi fut-il nommé ministre de la 
guerre, comte de Hunebourg et duc de Feltre. Il ne 
négligea rien pour recréer l’armée après les désastres 
de Moskou et la bataille de Leipsick. Napoléon ayant 
abdiqué , il fit sa soumission au roi , qui le créa pair 
de France, lui donna la croix de Saint-Louis, et le 
rappela en mars 1 8 1 5 au ministère de la guerre. C’est 
en cette qualité qu’il suivit, à Gand, la famille 
royale. A son retour il reprit le portefeuille de la 
guerre. En septembre i 8 i 5 , le licenciement de l’ar- 
mée française fut opéré par ses soins, et en 1816, il 
obtint le bâton de maréchal. Il mourut en 1818, ne 
laissant après lui, dit-on, qu’une fortune médiocre. 

N° 17 . COMPANS (Dominique). 

Né à Solliès en 1769. Entré fort jeune au service, 
il fit les premières campagnes de la révolution, et 
parvint assez rapidement jusqu’au grade de général 
de brigade. En i 8 o 5 , il se distingua particulièrement 
au camp de Saint-Omer et en Allemagne. Chef d’é- 
tat-major en 1 806, il se fit remarquer dans les affaires 
contre les Prussiens. Nommé général de division à la 
suite de la bataille d’iéna, et depuis grand-officier de 
la Légion«d’Honneur, il fit avec Bonaparte presque 
toutes les campagnes qui suivirent. Employé en Rus- 
sie en 1812, il se trouva au combat de Mohilow, et 
fut blessé à la bataille de la Moskowa. En 181 3 , à la 
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bataille de Lulzen , il commandait la première divi- 
sion du corps d’armée du maréchal Marmont 5 et dé- 
ploya dans cette journée de grands talens militaires. 
Quelques jours après , il contribua puissamment au 
succès de la bataille de Bautzen. Chargé, le 16 oc- 
tobre, de défendre Leipsick, il y fit des prodiges de 
valeur, et fut encore blessé. Après l’abdication de 
Napoléon, le roi le nomma membre de la commission 
de la guerre, chevalier de Saint-Louis, et inspecteur- 
général d’infanterie. Il venait d’être décoré du grand 
cordon de la Légion-d’Honneur, lorsque Bonaparte 
reparut sur la scène politique. Compans, qui reprit 
alors du service sous lui, combattit avec sa valeur 
accoutumée à la célèbre bataille de Waterloo, et resta 
prisonnier sur le champ de bataille. Echangé depuis, 
il a été porté à la Chambre des pairs dont il fait ac- 
tuellement partie. 

N° 18. DALLEMAGNE (Claude), 

Né en 1754, près de Belley , département de l’Ain. 
Il s’engagea comme simple soldat, en 1773, dans le 
régiment de Hainaut,et fit ainsi toutes les campa- 
gnes d’Amérique. Il s’y distingua par plusieurs ac- 
tions d’éclat, et particulièrement au siège de Sava- 
nah, où il fut fait sergent. Nommé officier en 1790 
après l’affaire de Nancy, et chevalier de Saint-Louis 
en 1791, il passa l’année suivante dans le comté de 
Nice, en qualité de capitaine de grenadiers. Après 
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trois campagnes périlleuses, où il déploya autant 
d’intrépidité qued’intelligence, il fut employé comme 
général de brigade à l’avant-garde de l’armée d’Ita- 
lie, en l’an IV, et son nom s’associe à celui des vain- 
queurs de Lodi, de Peschiera , de Mantoue. A l’atta- 
que de Lonado le succès fut quelque temps incer- 
tain, « mais jetais tranquille, écrivait le général 
» en chef, la brave 3a c demi - brigade, comman- 
» dée par Dallemagne , était là. » Nommé général 
de division , ce fut lui qui , au second blocus de Man- 
toue, fit emporter Borgoforte de vive force, et rejeta 
les Autrichiens dans la place, d’où ils ne sortirent 
plus jusqu’à la capitulation. En l’an VI , il commanda 
les troupes françaises qui se trouvaient dans la mar- 
che d’Ancône, et apaisa l’insurrection qui s’était 
manifestée à Rome. Après la rupture du traité de 
Campo-Formio, il fut appelé à l’armée du Rhin et 
commanda le blocus d Ehrenbrestein , dont il se ren- 
dit maître. Ce fut sa dernière opération militaire. 
Après avoir obtenu sa retraite, il fut appelé, en 
l’an X, au corps législatif, et nommé depuis l’un 
des commandans de la Légion-d’Honneur. Réélu 
législateur en i8i3 , il mourut pendant la session. 

N° 19 . DAVOUST (Louis-Nicolas), 

Né à Anneaux (Yonne) le io mai 1770. Il étudia 
à l’Ecole Militaire de Paris avec Bonaparte. Sous- 
lieutenant de cavalerie en iy85, et depuis chef d’un 
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bataillon « 1 e l’Yonne en 1790, il se distingua à larmee 
du Nord par une intrépidité sans exemple. Condé, 
Jemmapes, Nerwindes, furent les premiers théâtres 
de ses exploits militaires. Général de brigade en 1793, 
il contribua à la prise de Luxembourg. Passé en 1 797 
à l’armée du Rhin, ce fut lui qui exécuta, le 
ao avril, le fameux passage du fleuve en présence de 
l’ennemi. Ce premier succès fut suivi des sanglans 
combats de Diershein et de Honneau. Déjà il avait 
forcé le passage de la Kensig et poussé les Autrichiens 
jusqu’à Haslach, lorsque la paix de Campo-Formio , 
fruit des victoires de l’armée d’Italie, vint arrêter sa 
marche triomphante. Alors l’expédition d’Egypte 
fut résolue j il y acquit de nouveaux titres de gloire , 
en calmant la révolte qui embrassait plusieurs pro- 
vinces, en sauvant la flottille qui portait les approvi- 
sionnemens de l’armée, en triomphant à Samanhout 
de l’élite des troupes de Mourad-Bey; et il fut l’un 
des héros de la mémorable journée d’Aboukir. De 
retour en France avec Desaix, son compagnon de 
gloire, en mai 1800, il commanda la cavalerie en 
Italie. Il se signala de nouveau à Pozzolo, aux pas- 
sages du Mincio, de l’Adige, de la Brenta, et depuis 
lors son nom fut lié à toutes les victoires de la grande 
armée. Grand-aigle de la Légion-d’Honneur , maré- 
chal d’empire , prince d’Eckmulh , duc d’Auberstoed , 
sont des dignités dont les noms rappellent ses glo- 
rieux triomphes. En mai i 8 i 3 , il fit le siège d’Ham- 
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bourg, dont il s’empara le 3 o, et où il se maintint 
jusqu’à la chute de Napoléon. De retour en France, 
il se retira dans ses terres jusqu’à la rentrée de Bo- 
naparte, qui l’appela au ministère de la guerre le 
21 mars i8i5, et le nomma pair le a juin suivant. 
Commandant général de l’armée sous Paris après la 
défaite de Waterloo, il fit tous ses efforts pour ral- 
lier cette armée, la réorganiser et rétablir son moral. 
Forcé, par la capitulation de Paris, de passer avec 
l’armée au-delà de la Loire , il y rétablit la discipline, 
pourvut au besoin des troupes, provoqua leur en- 
tière soumission au roi, et, le 21 août, en remit le 
commandement au maréchal duc de Tarente, qui 
vint le remplacer. Après avoir passé les premières 
années de la seconde restauration dans sa terre de 
Savigny , le maréchal Davoust reparut à la cour en 
1818, fut porté à la chambre des pairs l’année sui- 
vante, et mourut le 4 juin i 8 a 3 . 

N° 20. DELABORDE (Henri-François), 

Né à Dijon le 21 décembre 1764 Entré au ser- 
vice en 1783, il était, au commencement de la 
révolution, lieutenant-colonel du 2 e bataillon de 
la Côte-d’Or, si renommé par sa valeur. Général de 
division en l’an II , il se distingua , au siège de Toulon , 
par la prise de la redoute anglaise qui dominait les 
forts de l’Aiguillette et de Balaguier. Il passa ensuite 
à l’armée des Pyrénées occidentales avec sa division , 
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qui mérita le surnom de colonne infernale, par la 
rapidité de ses marches et de ses succès; il emporta 
les fameuses redoutes du Commissari , franchit la 
montagne des Quatre-Couronnes, et força les Espa- 
gnols à faire la paix. Employé en l’an IV à l’armée de 
Rhin-et-Moselle, il passa le Rhin vers Huningue, 
Kempt et le Vieux-Rrissach, pénétra jusqu’à Bré- 
gentz, poursuivit les Autrichiens sur Feldkirch, leur 
livra divers combats à Kempten, Neselvangen , et 
les força de se retirer dans les gorges du Tyrol. En 
l’an VII, il prit le commandement des troupes en 
avant de Kehl. Appelé en l’an VIII à la tête d’une 
division de l’armée du Rhin , il commanda dans le 
pays situé depuis Oggersheim jusqu’à Germcisheim , 
et se distingua dans toutes les attaques qui eurent 
lieu sur la ligne entre Philisbourg et le Necker. 
Nommé en l’an XII commandant supérieur de la 
i 3 e division militaire, composée des départemens 
d’Ille-et-Vilaine, du Morbihan, du Finistère et 
des Côtes-du-Nord , et commandant de la Légion- 
d’Honneur, il fut employé ensuite en Espagne et 
dans la campagne de Russie en 1812. Le gouverne- 
ment du palais de Compiègne et la grand’-croix de 
la Réunion furent la récompense de ses services. 
Ayant fait sa soumission au roi en 1814, ce monarque 
le nomma chevalier de Saint-Louis. Nommé ensuite 
pair par Bonaparte, le 2 juin i 8 i 5 , il fut employé à 
l’armée, résista long-temps après la chute de Napo- 
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léon , et fut enfin compris sur la liste des militaires 
qui devaient être traduits devant des conseils de 
guerre* en vertu de l’ordonnance du 24 juillet i 8 i 5 . 
Il fut mis en jugement par contumace dans le mois 
de septembre 1816 devant le deuxième conseil de 
guerre séant à Paris. Ce tribunal militaire déclara ne 
pouvoir porter de jugement, vu que le nom Laborde 
compris dans l’ordonnance précitée n’était pas celui 
du général Delaborde. Il ne fut nullement inquiété 
et put vivre tranquille dans sa retraite. 

No 2t. DESSAIX (L.-C-A.), 

Né à Ayat (Puy-de-Dôme) en 1768, de parens dis- 
tingués ; il fit ses premières études à l’école militaire 
d’Effiat, et servit pendant plusieurs années en qua- 
lité d’officier sous la monarchie. A l’ouverture de la 
campagne de 1 792, il commença à se faire remarquer 
de ses chefs. Blessé à l’affaire de Lauterbourg , il dé- 
ploya tant de bravoure et d’intrépidité , que les sol- 
dats le surnommèrent le nouveau Bayard. Successi- 
vement nommé depuis général de brigade et de di- 
vision , il commanda l’aile gauche de l’armée de Rhin- 
et-Moselle, dirigea la belle défense du fort de Kehl , 
et remporta sur les Autrichiens plusieurs victoires 
mémorables à Ettingen et au pont d’Huningue. As- 
socié par Bonaparte àson expédition d’Égypte, il bat- 
tit Mourad-Bey auprès de Sédinant , en octobre 1 798, 
et fouilla les ruines de Thèbes. A l’époque de 
iv. tS 
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l’établissement du gouvernement consulaire, il dé- 
barqua sur les côtes de France. Depuis trois jours il 
avait rejoint le quartier général de l’armée d’Italie, 
où il prit le commandement d’une division , lorsque 
Bonaparte livra la célèbre bataille de Marengo. Au 
commencement de l’action , nous éprouvâmes quel- 
ques revers. La division Dessaix était en bataille dans 
le village de Saint- Julien avec huit pièces d’artillerie. 
Bonaparte ranime ses troupes -, Dessaix aborde au pas 
de charge, et l’ennemi est culbuté : mais il tombe 
lui-même frappé d’une balle, et n’a que le temps de 
dire au jeune Le Brun, qui était avec lui : Allez dire 
au premier consul que je meurs avec le regret de n’avoir 
pas fait assez pour la postérité. Dans le cours de sa 
vie, Dessaix a eu quatre chevaux tués sous lui et n’a 
reçu que trois blessures. La veille de sa mort, il avait 
dit plusieurs fois à ses aides-de-camp : Voila long- 
temps que je ne me bats plus en Europe ; les boulets 
ne nous connaissent plus ; il nous arrivera quelque 
chose. Son corps fut transporté en poste à Milan, 
pour y être embaumé, et la France reconnaissante a 
rendu à sa mémoire les honneurs qu’elle accorde aux 
braves qui l’ont glorieusement défendue. 

N» 22. DESSOLLES (J.-J.-P.-A.), 

Né à Auch en 1768. En 1792 il était capitaine du 
premier bataillon de la légion des montagnes, qui 
servait à l’armée des Pyrénées occidentales. Adjudant- 
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dans ce grade à tous les combats livrés pendant les 
années IV et V à l’armée d’Italie, et ce fut lui que le 
général Bonaparte chargea d’apporter à Paris le traité 
de Léoben , tandis que Moreau lui avait aussi confié 
la mission de raconter au gouvernement français les 
brillans exploits de l'armée du Rhin. Il eut, en 
l’anV, le commandement d’une partie de l’armée 
française qui fit la conquête de la Valteline. Le com- 
bat de Sainte-Marie et l’occupation de Glarens, en 
l’an VII , lui méritèrent le grade de général de divi- 
sion. Il fut un des généraux qui se distinguèrent à 
la sanglante bataille de Novi, ou succomba si glo- 
rieusement le général en chef Joubert. En l’an VIII, 
il accompagna Moreau à l’armée du Rhin en qualité 
de chef de l’état-major, et il déploya dans ses rap- 
ports sur cette campagne mémorable des connais- 
sances profondes et de grands talens. De retour à 
Paris, après le traité de Lunéville, il fut appelé au 
conseil d’état, section de la guerre, nommé grand- 
officier de la Légion-d’Honneur, et ensuite gouver- 
neur du palais de Versailles. En 1809, il se distingua 
au combat de Tolède, à la bataille d’Occana , et devint 
successivement gouverneur général militaire des 
royaumes de Cordoue et de Séville. Disgracié peu de 
temps après, il resta sans activité jusqu’aux événe- 
mens d'avril 1 8 1 4 - Il fut nommé alors commandant 
en chef de la garde nationale parisienne, puis raem- 
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bre du gouvernement provisoire, ministre d’état * 
et chef d’état-major- général des gardes nationales de 
France, créé successivement chevalier de Saint-Louis, 
pair de France et grand-cordon de la Légion-d’Hon- 
neur; il suivit le roi à Gand en mars i 8 i 5 , et, 
après la seconde abdication de Bonaparte, reprit les 
fonctions de commandant en chef de la garde na- 
tionale de Paris , dont le mauvais état de sa santé Fa 
obligé depuis de se démettre. Ministre avec MM. Gou- 
vion-Saint-Cyr et Louis , il partagea leur retraite 
après avoir résisté avec eux à la violation de la charte. 
Il fut nommé commandeur de Saint-Louis le io oc- 
tobre 1818, grand cordon de l’ordre de l’Eléphant 
en 1819, et chevalier commandeur de Saint-Louis le 
le 3 o décembre 1 820. 

N» 23. D’HAUPOULT (N.) , 

Né à Scalette (Tarn) le i 3 mai 1754. Lieutenant 
au 6 e régiment de chasseurs à cheval (Languedoc) au 
commencement de la révolution, sa belle conduite 
dans plusieurs affaires périlleuses, et surtout au dé- 
blocus de Maubeuge en l’an II (1793), le fit nommer 
colonel à cette époque, après avoir passé par tous les 
grades intermédiaires. Au siège de Nimègue, qui eut 
lieu peu de temps après, il fut fait général de brigade. 
A la retraite du Mein par l’armée de Sambre-et-Meusc, 
il commandait la cavalerie de l’avant-garde. En 
l’an IV, il se couvrit de gloire dans les divers combats 
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livrés sur la Sieg. Le i 5 prairial, au combat livré sur 
les hauteurs d’Altenkirken, il fit mettre bas les armes 
au régiment de Jordis, et, quoique blessé grièvement, 
il fit lui-même prisonnier le colonel de ce nom, et 
poursuivit l’ennemi jusqu’aux portes d’Ackembourg. 
Dans les années V et VI , il fut chargé d’organiser la 
cavalerie sur les deux rives du Rhin, de l’instruire, 
de la préparer aux combats, et de la former pour la 
victoire. Général de division en l’an VII , il comman- 
dait la cavalerie de réserve à l’armée du Danube. 
Suspendu de ses fonctions à la suite de quelques alter- 
cations avec le général en chef Jourdan, que le non- 
succès de la bataille de Stokach avait forcé à la 
retraite, il fut bientôt rendu à ses fonctions, et se dis- 
tingua au passage de l’armée du Rhin à Neuwied et 
en avant de Dierdoff, sous les ordresdu général Hoche. 
En l’an IX, il passa le Danube à la tète de sa division, 
et battit complètement l’ennemi sur la route de Do- 
nawert. Inspecteur-général de cavalerie après la paix 
de Lunéville , il ne tarda pas à rentrer dans la car- 
rière des combats, quand la Prusse fut devenue in- 
fidèle à ses traités. Au combat de HofF, il défit deux 
régimens d’infanterie. A la sanglante bataille d’Ey- 
lau, le 9 février 1809, il commandait cette brillante 
charge de cavalerie qui culbuta vingt mille ennemis. 
Blessé d’un biscaïen dans cette affaire, il mourut quel- 
ques jours après, emportant les regrets de toute l’ar- 
mée. Son corps fut transporté à Paris, et il devait lui 
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être élevé une statue faite des canons pris sur l’en- 
nemi à la bataille d’Eylau ; mais ce projet n’a pu re- 
cevoir son exécution. 

NV 24. DOMMARTIN. 

U fit ses premières armes au siège de Toulon , en 
qualité de chef d’artillerie. Atteint d’une balle à l’af- 
faire d’OIlioules, au moment où il dirigeait une pièce 
de huit contre les Anglais qui occupaient des hauteurs 
presque inabordables. Il tomba à côté du général en 
chef Carteaux , qui l’éleva sur le champ de bataille 
au grade de général de brigade. Dans la campagne 
de l’an IV, admis au nombre des généraux de l’armée 
d’Italie, il y commanda l’artillerie légère et décida le 
succès de la bataille de Mondovi. Ce fut lui qui entra 
le premier dans Pavie révoltée, qui força les portes 
de Véronne à coups de canon ; et il contribua par ses 
sages dispositions au succès de la bataille de Rovérédo. 
Après la paix de Campo-Formio, il commanda l’ar- 
tillerie de l’armée du Rhin sous les ordres d’Augereau. 
Cependant l’expédition d’Egypte se préparait ; il vole 
se ranger sous les drapeaux du chef qui doit la con- 
duire. A la prise d’Alexandrie, aux combats de Rah- 
manié, de Chebréisse, à la bataille des Pyramides, il 
se distingua par l’habileté de ses manoeuvres et par 
une rare intrépidité. L’expédition de Syrie ayant été 
résolue, il en partagea les dangers et la gloire ; mais 
elle fut aussi le terme de ses succès : il fut atteint 
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d’une balle au siège de Saint-Jean-d’Àcre, et mourut 
de sa blessure, alors que, à peine au milieu de sa car- 
rière, ses talens et son courage promettaient à la pa- 
trie de nouveaux services. 

N° 25. DROUOT (Antoine), 

Né à Nancy le n janvier 1 774 - Lieutenant d’ar- 
tillerie en 1793, il fit toutes les campagnes de la ré- 
volution dans cette arme, s’y fit remarquer par ses 
talens et son mérite supérieur, parvint en 1807 au 
grade de major, et en 1809 à celui de colonel de l’ar- 
tillerie à pied de la garde. Fait général de brigade en 
janvier i 8 i 3 , et presque immédiatement aide-de- 
camp de l’empereur, comte et commandant de la 
Légion - d 'Honneur, il se distingua à Lutzen, en 
chargeant l’ennemi au galop avec l’artillerie légère. 
Nommé bientôtaprès général de division, il se signala 
de nouveau à Wurtschen , à Dresde, à Wachau, à 
Leipsick et à Hanau, contre les Bavarois. En fé- 
vrier 1814, il soutint sa brillante réputation au 
combat de Mangis ; et le 7 mars suivant, il franchit 
avec plusieurs batteries le défilé de Vaucler, que dé- 
fendaient soixante pièces de canon. Il suivit Napoléon 
à l’ile d’Elbe, et débarqua le I er mars i8i5 avec lui 
à Cannes. Créé pair le 2 juin, il fut rejoindre l’ar- 
mée, fit des prodiges de valeur à la bataille de Wa- 
terloo , et contribua à rallier nos troupes sous les 
murs de Laon. De retour â Paris, il parut à la cham- 
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bre des pairs, y rendit compte des opérations mili- 
taires de la campagne. Le a 3 juin , le gouvernement 
provisoire l’appela au commandement en chef de la 
garde impériale. Depuis, compris dans l’ordonnance 
du roi du 24 juillet, qui ordonnait son arrestation et 
sa traduction devant un conseil de guerre , il se con- 
stitua volontairement prisonnier. Il fut acquitté à la 
majorité seulement de quatre voix contre trois. Puis 
il se retira dans une honorable obscurité, et ne re- 
parut pas sur la scène politique.. 

N» 26. DUFOUR (G.-J.), 

Né à Sainte-Seine (Côte-d’Or) le i 5 mars 1758. 
Ses parens le destinaient à l’état de médecin ; mais 
séduit par la bravoure heureuse de son oncle Fischer, 
célèbre partisan dans nos armées sous le règne de 
Louis XV, il quitta ses éludes pour entrer dans le 
régiment de Nivernois ; par suite, n’ayant pas d’es- 
poir d’avancement, il entra dans l’administration de 
la marine à Rochefort. La révolution le reporta dans 
la carrière militaire, et ses premiers faits d’armes 
furent des traits héroïques. A la tête du premier ba- 
taillon de la Charente, il emporta les postes de Virton, 
Saint-Marc et Latour. Au siège de Namur, il enleva 
les redoutes des Autrichiens dans les bois de Viviers- 
l’Agneau, et, l’épée entre les dents, il sauta au mi- 
lieu des ennemis, en criant : A moi la Charente / Tou- 
jours placé aux avant-postes, il fut blessé à la bataille 
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de Nerwinde, à l’affaire de Montaigut, et depuis 
devant Mayence, où il fut fait prisonnier , et échangé 
contre le général Provera. Il soutint devant Trêves 
un combat de cinq heures , s’empara à l’arme blan- 
che de toutes les redoutes, et de la place même, de 
la conquête de laquelle il avait répondu. Il contribua 
avec le général Moi’eau à la reprise de Coblentz, dé- 
fendu par le général Mêlas. C’est à sa bravoure et à 
ses talens que l’entrée de l’Allemagne fut livrée , en 
l’an Y, à l’armée du Rhin. En l’an VI , il commanda 
la 14 e division militaire -, commença la campagne de 
l’an YII devant Manheim ; se jeta dans Mayence pour 
la défendre contre le prince Charles en l’an VIII, et 
se distingua dans la campagne de Hollande con- 
tre les Anglo- Russes. Commandant de la douzième 
division militaire en 180g, il fut ensuite employé de 
nouveau dans les compagne de 1812, i8i3 1814, 
et il y donna de nouvelles preuves de courage. 

Dufour n’ayant plus de commandement, vécut à 
Bordeaux dans la retraite , et n’en sortit qu’aux cent 
jours , où il assista à Paris au champ de mai , comme 
commandant des gardes nationales de la Gironde; 
arrêté à la seconde restauration , il ne recouvra la 
liberté qu’à la fin de 1816, et retourna alors à Bor- 
deaux où il mourut en mars 1 820. 

N» 27. DUGUA (C.-F.-J.), 

Né à Valenciennes en 1 744* Il était en l’an II chef 
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de l'état-major de Dugommier, qui prit Toulon. 11 
suivit ce général à l’armée des Pyrénées orientales, 
et dans le combat où il fut tué, Dugua commandait 
la cavalerie de l’armée. Il se distingua à l’affaire du 
a6 prairial an III, où douze mille Français combat- 
tirent pendant dix heures contre vingt - huit mille 
Espagnols. En l’an IV, il passa à l’armée de l’Ouest, 
ensuite à celle d’Italie; il fit toute la campagne d’Al- 
lemagne, et rendit de grands services aux combats de 
Rivoli , de la Corona , de Saint-Antoine , et surtout 
au passage du Tagliamento. La paix de Campo-For- 
mio l’ayant ramené en France , il y prit le comman- 
dant de la quatorzième division militaire. Parti depuis 
pour l’expédition d’Égypte, il commandait, à la ba- 
taille des Pyramides, la division de réserve qui tourna 
le camp retranché des Turcs, et décida la déroute des 
Mamelucks. Pendant l’expédition de Syrie , il com- 
mandait la province du Caire , et il y sut faire res- 
pecter le nom français. Il y fut du nombre des savans 
qui retrouvèrent les ruines de Memphis , et l’institut 
d’Égypte le comptait au nombre de ses membres. De 
retour en l’an VIII, dans sa patrie, en vertu de la 
convention d’El-Arish, il fut nommé préfet du Cal- 
vados. Le général Leclerc étant parti pour l’expédi- 
tion de Saint-Domingue , il l’accompagna comme chef 
de l’état-major. Il contribua à tous ses succès jusqu’au 
ao germinal an X , qu’il fut blessé de deux balles à 
l’attaque de la crête du Fort -à- Pierrot , au moment 
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où il se portait pour en achever le blocus. Affaibli par 
l’âge et par de longues fatigues, il ne survécut pas à 
ses blessures , et mourut peu de jours avant le géné- 
ral en chef. 

N° 28. DUHESME (G.-P.). 

Né à Bourgneuf (Saône-et-Loire) en 1766, il en- 
tra au service en 1 790. Blessé à la défense de la forêt 
de Mormal en 1793, il fut nommé général de bri- 
gade, et depuis général de division. En l’an V, il 
venait de repasser le Rhin de vive force avec un pre- 
mier transport, et pendant qu’il s’occupait à couvrir 
le point de débarquement, il fut attaqué par un ré- 
giment autrichien. 11 rallie sa petite troupe, et fait 
battre la charge. Son tambour tombe percé d’une 
balle ; alors saisissant lui-même la caisse, il la bat avec 
le pommeau de son épée en précédant ses soldats et en 
les appelant au combat. Ils fondent alors avec impé- 
tuosité sur l’ennemi et les mettent en fuite. Duhesme, 
quoiqu’il eût la main percée d’un coup de feu , atten- 
dit que le deuxième débarquement fut effectué; il ne 
quitta le champ de bataille que lorsqu’il eut entière- 
ment assuré le passage du reste de l’armée. Depuis , 
il s’est encore distingué dans les campagnes de Naples, 
des Alpes, de Franconie, et enfin, comme lieutenant- 
général en chef, à la bataille de Marengo. En l’an IX, 
il servit à l’armée gaiio-batave, et ce fut lui qui , le 
fi frimaire, occupa Bamberg. Après la paix de Luné- 
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ville, il fut nommé commandant de la dix-neuvième 
division militaire à Lyon. En i 8 o 5 , il répassa en Ita- 
lie, eut ensuite un commandement en Espagne, et 
fut disgracié quelque temps après. Les malheurs de 
la campagne de 1812 le firent reparaître avec dis- 
tinction sur le théâtre de sa gloire. Il rendit de grands 
services en i8i3 et au commencement de 1 8 1 4 -* Lors 
du premier retour des Bourbons , il fut nommé che- 
valier de Saint - Louis et inspecteur-général dans la 
seizième division militaire. En mars i8i5, il accepta 
de Napoléon le commandement des gardes mobilisées 
du département du Nord , fut nommé pair Je 2 juin, 
et périt à la bataille de Waterloo. 

N° 29. DUMAS (Mathieu). 

Né à Montpellier , il fit ses premières armes dans 
le régiment de Médoc, dont il était sous-lieutenant 
en 1773. Aide-de-camp de Rochambeau dans la 
guerre d’Amérique, il fut envoyé après la paix de 
1 783 à Constantinople et sur la mer Noire , chargé 
d’une reconnaissance militaire dans l’ile de Candie et 
de l’inspection des îles du Levant. Chevalier de Saint- 
Louis et colonel en 1787, puis commandant dans les 
provinces de Guienne et de Languedoc , et successi- 
vement directeur-général du dépôt de la guerre, 
maréchal-de-camp, et membre de l’assemblée légis- 
lative en 1791, où il se montra constamment l’en- 
nemi des factieux. Persécuté sous le régime révolu- 
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tionnaire, il fut réduit à l’inaction et au silence. 
Rappelé en l’an IV au conseil des anciens , il y plaida 
la cause des fugitifs et des proscrits. Proscrit lui- 
même au 1 8 fructidor an V , les événemens de bru- 
maire an VIII le rappelèrent en France et à ses tra- 
vaux. Il fut chargé successivement de l’organisation 
de deux armées de réserve, et il pourvut à leur ha- 
billement ainsi qu’à leur équipement. De retour 
dans ses foyers après le traité de Lunéville , il publia 
plusieurs mémoires militaires qui sont estimés sous 
les rapports du style., des détails , des observations et 
v des principes de l’art. En l’an IX, il fut appelé au 
conseil d’état, section de la guerre. Ce fut lui qui, en 
i8oi, présenta le projet de formation de la Légion- 
d’Honneur ; depuis général de division, grand-officier 
de la Légion-d’Honneur et comte d’empire, il fut créé 
chambellan de la maison de Joseph, qu’il suivit à 
Naples en 1806, et dont il fut successivement le 
ministre delà guerre et le grand- maréchal du palais. 
Rentré au service de France, il devint directeur- 
général de la conscription, fit ensuite la campagne 
de Russie, comme intendant-général de l’armée, 
suivit encore Napoléon en Saxe en i 8 i 3 , et fut fait 
prisonnier après la bataille de Leipsick. Nommé au 
retour du roi conseiller- d’état honoraire, puis com- 
mandeur de l’ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, il accepta en 1 8 1 5 de Bonaparte la place 
de directeur-général des gardes nationales de France. 
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Depuis lors il est resté sans activité pendant quelque 
temps, et siège actuellement à la chambre des pairs. 

N° 30. DUPUY (Dominique). 

Né à Toulouse en 1764, il entra à dix-neuf ans, 
comme soldat, dans le régiment d’Artois. En 1791, 
il fut nommé commandant en second du premier 
bataillon de la Haute-Garonne, qui fut envoyé à 
l’armée des Pyrénées occidentales. Après avoir servi 
avec distinction aux affaires qui eurent lieu sur la 
frontière espagnole, du côté de Bayonne, il passa à 
l’armée des Alpes, et suivit le général Anselme à 
Barcelonette , au camp de Brague sous Antibes, à 
Grasse et à Nice : c’était en 1792. Devenu depuis 
aide-de-camp du général Brunet , qui avait obtenu 
le commandement de cette armée, il se vit enve- 
loppé dans la disgrâce de son chef et condamné à la 
détention jusqu’à la paix. Quelque temps après il fut 
remis en liberté et renvoyé comme chef de brigade à 
l’armée d’Italie , alors commandée par Schérer. Des- 
titué et mis de nouveau en arrestation après le 9 ther- 
midor, il ne reprit du service qu’en l’an IV, dans 
la même armée, qui avait passé sous les ordres de 
Bonaparte. Il fut grièvement blessé le 26 germinal 
à l’attaque de Dégo, et en l’an V près de Véronne. 
Après sa guérison il eut le commandement de la ville 
de Milan. Lorsque l’expédition d’Egypte fut résolue, 
il suivit le général en chef à Malte , à Alexandrie , au 
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Caire; et, en l’an VI, il obtint, avec le grade de 
général de brigade , le commandement de cette der- 
nière ville. Le 3 o vendémiaire an VU, une sédition 
s’y étant manifestée, il monta à cheval avec un petit 
nombre d’hommes f et , par un zèle peut-être impru- 
dent, voulut dissiper les rebelles qui grossissaient à 
chaque instant : il fut assailli ainsi que son escorte 
par cette multitude, et reçut deux blessures mor- 
telles. Lorsque tout fut rentré dans le devoir, une 
pyramide expiatoire fut élevée sur la place de la prin- 
cipale mosquée, et le nom de Dupuy fut donné à l’un 
des forts de la ville du Caire. 

N° 51. DUROC (G.-C.-M.)’, 

Né à Pont-à-Mousson le ü 5 octobre 1772. Les 
études militaires furent celles de sa jeunesse. Capi- 
taine d’artillerie, ensuite aide-de-camp du général 
Lespinasse à l’armée d’Italie en l’an IV , son activité , 
son zèle , ses talens le firent remarquer de Bonaparte , 
qui se l’attacha en la même qualité. Il se distingua 
aux passages des gorges de la Brenta et de l’Isonzo, 
ainsi qu’à la prise de Gradisca. Chef de bataillon à 
l’époque de l’expédition d’Egypte, il se couvrit de 
gloire dans les fameuses batailles de cette campagne, 
et fut blessé au siège de Saint-Jean-d’Acre. De retour 
en France avec Bonaparte, ce fut lui qui porta à la 
cour de Berlin la nouvelle des événemens du 18 bru- 
maire, et contribua à faire conserver à la Prusse sa 
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neutralité. Après la bataille de Marengo , il fut chargé 
d’une nouvelle mission à la cour de Vienne, et dé- 
termina la signature des préliminaires de la paix qui 
fut conclue à Lunéville. Après la mort de Paul I er , 
empereur de Russie, et lorsque» l’Angleterre cher- 
chait à entraîner son fils Alexandre dans une nouvelle 
coalition, Duroc fut encore le négociateur choisi 
pour aller à Saint-Pétersbourg , et le résultat de sa 
mission fut le traité de paix qui unit les deux puis- 
sances. Il fut nommé depuis général de division, 
maréchal-gouverneur du palais des Tuileries , et duc 
de Frioul. Dans la campagne de i8i3, le 22 mai, 
il fut frappé à mort d’un boulet de canon à la bataille 
de Wurtschen, et il mourut presque dans les bras 
de Napoléon , qui regretta en lui un de ses meilleurs 
amis et de ses plus grands capitaines. 

N° 52. DUROSNEL (A.-J.-A.-H.) , 

/ , 

Né à Paris en novembre 1771. Surnuméraire dans 
la compagnie écossaise du corps de la gendarmerie 
en 1783, lieutenant du 26 e régiment d’infanterie 
en 1792, il fit toutes les campagnes de la révo- 
lution, fut blessé en i 8 o 5 à la bataille de Brünn, 
et se distingua par sa belle conduite à celle d’Aus- 
terlitz. Nommé général de brigade, il se fit remarquer 
à la bataille d’iéna par une charge hardie qui décida 
• du sort de cette journée. Détaché ensuite sur l’Oder 
pour intercepter les convois de l’ennemi , il réussit 
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parfaitement dans cette opération. Il se signala éga- 
lement dans les campagnes de 1807, 1808 et 1809 : 
fait général de division pendant cetle dernière, on le 
crut tué dans une affaire , mais il ne fut que blessé et 
fait prisonnier. Aide-de-camp de l’empereur et co- 
lonel de la légion d’élite en 1810, ensuite comte et 
et grand-officier de la Légion-d’Honneur, il eut le 
gouvernement de Dresde après la prise de cette ville 
en 1 8 1 3 , et y resta jusqu’à la capitulation. En 1814, 
le roi le nomma chevalier de Saint-Louis. En i 8 i 5 , 
Bonaparte le fit pair de France, et lui confia le com- 
mandement en second de la garde nationale de Paris. 
Depuis le retour de Louis XVIU, il est resté sans 
activité. 

N° 55. EBLÉ (Jean-Baptxste' , 

Né en 1759, à Saint-Jcan-de-Rorbach (Moselle). 
Fils d’un ancien chevalier de Saint-Louis, il parvint 
rapidement aux difiérens grades, et fut nommé of- 
ficier en 1785. Il fut l’un des artilleurs français 
choisis pour dir iger l’artillerie du canton de Berne , 
qui, réuni h la France et au roi de Sardaigne, avait 
entrepris le siège de Genève en 1 782. Envoyé ensuite 
à la cour de Naples pour réorganiser son armée, il 
y remplit les fonctions de major dans le régiment du 
Roi artillerie, sous les ordres du général Pommereuil. 
Rappelé en France en 1792,11 reprit son ancien 
rang dans le sixième régiment, et fut employé jus- 
iv. 16 
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qu’en 1793 à l’avant-garde de l’armée commandée 
par Dumourier. Nommé à cette époque chef de ba- 
taillon, il fut|chargé du commandement de l’artillerie 
d’une division de l’armée du nord , et se trouva en 
cette qualité à la bataille d’Hondscoote, au déblocus 
de Dunkerque, et aux affaires de Watignies. Parvenu 
en peu de temps au grade de général de division , ce 
fut lui qui forma sous Lille ce parc de siège qui as- 
sura les succès de la campagne de l’an III. 11 dirigea 
l’artillerie aux sièges d’Ypres, deNieuport, de l’E- 
cluse, de Bois-le-Duc, Crèvecœur, Nimègue et Grave: 
il accompagna Pichegru dans la conquête de la Hol- 
lande , et contribua puissamment aux succès de ce 
général. Appelé au commandement en chef de l’ar- 
tillerie de l’armée de Rhin et-Moselle,il ouvrit, avec 
le général Moreau , cette belle campagne de l’an IV > 
dont la retraite a été encore plus admirée que la 
marche audacieuse : seul il dirigea constamment l’ar- 
tillerie pendant toute la durée du siège de Kehl par 
l’armée de l’archiduc Charles. A la paix de Campo- 
Formio, il se retira à Bruxelles, chef-lieu de l’in- 
spection des neuf départemens réunis que lui avait 
confiés le gouvernement. Dans les premiers jours de 
l’an VII, appelé à l’armée de Rome pour y prendre le 
commandement en chef de l’artillerie, sous les or- 
dres du général Championnet, il y rendit les plus 
grands services. Après avoir fait, en l’an VIII, l’in- 
spection des places de l’ancienne frontière du Nord et 


Digitized by Google 



( 245 ) 

de celles situées sur la Meuse, il se rendit à Zurich 
pour y prendre le commandement de l’artillerie de 
l’armée du Rhin, dont Moreau venait d’être nommé 
général en chef. Ce fut lui qui, dans cette campagne, 
dirigea les passages du Rhin, de l’Inn et de la Salza. 
Inspecteur d’artillerie après la paix de Lunéville, il 
fut appelé à commander en chef celle de la république 
balave, lors de la guerre contre l’Angleterre. Après 
la paix de Tilsitt, il passa au service du roi de West- 
phalie, fut ministre de la guerre de ce royaume, et 
colonel des gardes-du-corps du roi. Étant rentré au 
service de France en 1810, il dirigea l’artillerie fran- 
çaise au siège de Ciudad-Rodrigo. Employéen Russie 
dans la campagne de 18x2 , il se distingua surtout à 
la bataille de Smolensk, et, le 2 janvier 181 3 , mourut à 
Koënisberg,par suite des fatigues de la guerre: il venait 
d’être nommé premier inspecteur-général du génie. 

N° 34. ERNOUF. 

Né à Alençon le 28 août ij 55 . Il fut constamment 
attaché comme chef d’étal-major à l’armée de Sam- 
bre-et-Meuse pendant les campagnes de l’an II, de 
l’an III et de l’an IV, et plusieurs fois même il en 
prit le commandement provisoire , pendant une ma- 
ladie et l’absence du général en chef Jourdan. Quoi- 
que occupé de travaux multipliés, on le vit souvent 
payer de sa personne : il contribua à la prise de 
Louvain et de Liège , aux passages du Rhin et de la 
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Lahn , et il partagea les dangers de la retraite de 
l’an IV. Directeur du dépôt général de la guerre , il 
occupa ce poste important pendant les années V et 
VI, et s’y rendit utile par ses connaissances et ses 
talcns. En l’an VU , chef d’état-major de l’armée du 
Danube, il se distingua particulièrement à l’affaire 
d’Ostrach, à Tribcrg, à Offembourg. Rappelé à la 
direction du dépôt général de la guerre , il remplit 
quelque temps après les fonctions d’inspecteur-gé- 
néral de l’armée de l’Ouest, d’où il passa, en 1802, 
en Italie. Capitaine-général de la Guadeloupe en 
i8o3, il gouverna cette colonie jusqu’au moment 
où les Anglais l’obligèrent à capituler. De retour en 
France, il y resta ignoré et en disgrâce jusqu’à l’é- 
poque de la restauration. Nommé par le roi cheva- 
lier de Saint-Louis en 1814, il fut envoyé quelque 
temps après avec un commandement dans le Midi, et 
faisait partie du corps d’armée que le duc d’Angou- 
lême y avait rassemblé en avril i8i5. Sa dissolution 
l’ayant obligé de passer à l’étranger à la suite de ce 
prince , il ne rentra en France qu’après la deuxième 
chute de Bonaparte , et fut élu membre de la chambre 
des députés. Il commandait la 3 e division militaire 
lors des années de détresse de 1 81 6 et de 1817. Mal- 
gré ses nombreux services , le général Ernouf atteint 
par l’ordonnance sur les retraites, quitta le com- 
mandement de la 3 e division le i er janvier 1819 pour 
vivre retiré à Paris dans le sein de sa famille. 
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N" 55. EXCELMANS (R.-J.-I.), 

Né à Bar-sur-Ornain le 1 3 novembre 1775. Entré 
au service comme capitaine fie bataillon en 179a , et 
depuis devenu premier aide-de-camp du général 
Broussier, il se distingua en l’an VII aux différentes 
affaires qui ont précédé la conquête de Naples. Chef 
d’escadron et aide de-camp du prince Murat dans la 
grande armée, il se couvrit de gloire à la fameuse 
affaire de Vertingen , où il eut deux chevaux tués 
sous lui. Nommé alors officier de la Légion-d’Hon- 
neur, et peu de temps après colonel du premier ré- 
giment de chasseurs , il s’empara , dans la campagne 
de 1806, de Posen, capitale de la grande Pologne. 
Nommé général de brigade en 1807, il passa ensuite 
au service de Naples , où il devint grand maréchal 
du palais. De retour en France en 1812, et élevé au 
grade de général de division , il fit les campagnes de 
Russie et de Saxe avec distinction. Après la restau- 
ration, il continua d’être employé par le roi, et fut 
nommé chevalier de Saint-Louis en juillet 1 8 1 4 - 
Mais une lettre qu’il avait écrite à Murat , roi de Na- 
ples, son ancien protecteur, entraîna sa non-acti- 
vité et son exil à Bar-sur-Ornain : traduit ensuite 
devant un conseil de guerre à Lille, il fut acquitté 
à l’unanimité. Lors de l’invasion de Bonaparte en 
mars i8i5, il commandait un corps de cavalerie qui 
se mit à la poursuite de la petite armée qui accompa- 
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gnait le roi , et la suivit jusqu’à la frontière. 11 se 
distingua à la bataille de Fleurus, à celle de Water- 
loo, ramena sa division sous Paris, et chassa l’ennemi 
de Versailles. Il avait été nommé pair le 2 juin par 
Bonaparte. Compris dans l’ordonnance du roi du 
a4 juillet, il cessa d’être en activité , fut mis sous la 
surveillance de la police , passa à l’étranger. Depuis il 
est rentré eu France et siège à la chambre des pairs. 

N° 56 . FRÉGEVILLE (Charles), 

Né le I er novembre 1765, au château de Frége- 
ville (Tarn.) Officier supérieur au régiment de 
Condé avant la révolution , il fut nommé en 179a , 
colonel des hussards de Chamborand. A la mémora- 
ble bataille de Jemmapes , il emporta de vive force 
une redoute hérissée d’une batterie formidable , et 
malgré les efforts des ennemis pour la reprendre , il 
les contraignit de se retirer. A la retraite de Grand- 
pré, il résista seul, avec son régiment , qui déjà 
avait éprouvé bien des pertes, aux efforts violens de 
quinze cents hussards prussiens. Nommé général de 
brigade le i 5 mai 1793, il se distingua d’une ma- 
nière éclatante à l’avant-garde de l’armée des Pyré- 
nées-Orientales ; il parvint aussi à neutraliser toutes 
les factions qui , en l’an 111, agitaient le raidi de la 
France. Député de l’Hérault au conseil des cinq- 
cents en 1799, il fut un de ceux qui coopérèrent à 
la journée du 18 brumaire. Promu, peu de temps 
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après , au grade de général de division , il fut envoyé 
à l’armée d’Italie en qualité d’inspecteur-général de 
la cavalerie. Depuis , il commanda successivement 
différentes divisions actives, et remplit divers em- 
plois civils, de manière à se concilier l’estime géné- 
rale par ses taleus, sa bravoure et sa sagesse. Après 
la restauration en i8i4> il obtint du roi la croix de 
Saint-Louis et celle de grand officier de la Légion- 
d’Honneur. Pendant les Cent jours, Napoléon lui 
confia un commandement dans le 2 e corps d’obser- 
vation. Depuis la bataille de W/fterloo , il se retira 
près de Montpellier dans une retraite absolue. 

i * . I ' . * . • ■* 

N» 37. FRIANT (Lotus) , 

Né à Villers-Morlancourt , département de la 
Somme, le 18 septembre 1768. Il servit de 1781 à 
1 787,en qualité de simple sous-officier dans les gardes 
françaises. Adjudant-major dans les troupes de Pa- 
ris en 1789, et bientôt après lieutenant-colonel 
commandant un corps à l’armée de la Moselle , il se 
distingua en 1793 à la prise de l’abbaye d’Orval , à la 
bataille de Kayserslautern aux combats des lignes de 
Weissemberg, au blocus de Landau, à la journée 
d’Arlon , et particulièrement à la bataille de Fleu- 
rus , où , entouré par un corps nombreux de cavale- 
rie autrichienne , il forma son corps en bataillon 
carré et se fraya de cette manière un chemin à tra- 
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vers les ennemis. 11 contribua à la reddition de 
Maëstrich et de Luxembourg. Passé en l’an IV, à 
l’armée d’Italie, il se distingua à la bataille du Ta- 
gliamento , à la prise de Gradisca , de Laybach , et 
de Fiume. Embarqué en l’an VI pour l’expédition 
d’Égypte, il se trouva à la bataille de Ghébréisse et 
à celle des Pyramides , s’empara des retranchemens 
de Sédiman , détruisit le camp des arabes d’Yambo , 
dirigea l’expédition des Oasis , et fut nommé général 
de division. Après le départ de Bonaparte pour la 
France , Kléber lui confia le commandement de 
toute la Haute-Egypte. La bataille d’Héliopolis , la 
prise de Belbeys , le siège de Boulacq et du Caire , 
et celui d’Alexandrie lui fournirent de nouvelles oc- 
casions de gloire. Président du conseil de guerre qui 
débattit avec les généraux anglais les articles de la 
capitulation du 11 fructidor an IX , il ne s’em- 
barqua qu’après avoir vu monter sur les bâtimens 
jusqu’au dernier soldat de la garnison. A son arri- 
vée en France , nommé inspecteur-général d’infan- 
terie , il en remplissait depuis deux ans les fonctions, 
lorsqu’il fut appelé au commandement d’une divi- 
sion de l’armée destinée à l’expédition d’Angleterre. 
Il eut quatre chevaux tués sous lui à la bataille 
d’Austerlitz, et obtint le grand cordon de la Légion- 
d’Honneur et le titre de comte de l’empire. Les cam- 
pagnes de 1806 à 1 8 1 4 l’illustrèrent de nouveau ; il 
y fut souvent blessé et n’attendit jamais sa complète 
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guérison pour se remettre à la tête des braves de la 
garde , qu’il commandait encore en i8i5, à Water- 
loo. Le roi l’avait nommé chevalier de Saint-Louis ; 
Bonaparte le nomma membre de la chambre des 
pairs. Il fut mis à la retraite par une ordonnance 
royale en date du I er août i8i5. 

N° 38. GARDANNE (A.), 

Né dans la Provence. Après avoir parcouru avec 
distinction la carrière de sous-officier dans les pre- 
mières campagnes contre les Piémontais, il se signala 
particulièrement comme général de brigade dans 
celles de l’an IV et de l’an V, sous les ordres de Bona- 
parte. Grenadier pour la taille comme pour le cou- 
rage , disait le général en chef en rendant compte du 
passage du Mincio , le général Gardanne était à la 
tête des braves qui se jetèrent à la nage ayant leurs 
fusils sur leurs têtes et de l’eau jusqu’au menton , et 
qui, après avoir passé le fleuve, s’emparèrent de Va- 
leggio, quartier-général de Beaulieu. Il se fit de 
nouveau remarquer à la fameuse bataille d’Arcole, 
où il fut dangereusement blessé à la tête de la 3a e . 
Dans la campagne de l’an VII, lorsque Moreau 
commandait provisoirement l’armée d’Italie , que 
la victoire semblait avoir abandonnée , il eut plu- 
sieurs fois l’occasion de se mesurer avec l’ennemi, 
et le floréal, il décida la défaite des Russes et la 
prise de Bassignanà. Renfermé dans Alexandrie , il ne 
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céda cette place qu’après l’avoir défendue avec une 
intrépidité telle que, dans cette circonstance, la gloire 
était tout entière pour le vaincu. Il seconda Bona- 
parte dans la révolution du 18 brumaire an VIII. 

Nommé commandant de la quatorzième division mi- 
litaire, il contribua à la pacification entière de ces 
contrées que la guerre civile menaçait naguère encore 
de toutes ses fureurs. Rappelé en Italie, ce fut lui qui, 
le premier, attaqua l’ennemi ù Marengo : il soutint 
pendant deux heures les efforts de la droite et du cen 
tre des Autrichiens, sans perdre un pouce de terrain, 
malgré l’infériorité de son artillerie. Appelé en 
l’an IX au commandement de la division militaire de 
la Ligurie j depuis, comte d’empire, commandant de 
' la Légion-d’Honneur , et gouverneur des pages , il se 
signala encore dans les campagnes de i8o(i et 1807. 
Ap rès la paix de Tilsitt, cette même année, il reve- 
nait en France par la Silésie, lorsqu’une maladie 
cruelle, suite des fatigues de la guerre , vint l’arrêter 
à Breslau , où il mourut. 

N° 59. GÉRARD (Maurice Étienne) , 

Né à Damvilliers le 4 avril 1 773. Volontaire au 
deuxième bataillon de la Meuse en 1791 , il parvint 
rapidement aux grades supérieurs par son courage 
et ses talens militaires dans les premières campagnes 
de la révolution. Aide- de- camp, du général Berna- 
dotte en l’an VIII -, général de brigade dans lacain- 
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pagne de 1809, il se distingua au combat d’Urfar, 
en avant de la tête du pont de Lintz, et depuis dans 
les campagnes de Russie , au combat de Valontina et 
à la bataille de la Moskowa. Nommé alors général de 
division et comte de l’empire, il se signala encore plu- 
sieurs fois dans la retraite, notamment à la défense du 
pont de Francfort sur l’Oder, où il culbuta la cava- 
lerie russe qui lui coupait la route de Berlin , brûla le 
pont, et se réunit ensuite au vice- roi. Le 23 août i8i3, 
il battit les Prussiens à Médereau- Au commencement 
de 1814, il contribua aux succès de l’armée française 
à Brienne, àNogent, à Nangis et Montereau. Leroi 
lui ayant donné le commandement de l’armée qui 
était à Hambourg, il la ramena en France , après lui 
avoir fait connaître les événemens qui s’y étaient 
passés. Nommé chevalier de Saint-Louis et grand-cor- 
don de la Légion - d’Honneur , en récompense de ses 
services, le retour de Bonaparte en 181 5 changea ses 
dispositions. Nommé pair le 2 juin , et chargé du 
commandement du quatrième corps, sous les ordres du 
maréchal Grouchy , il contribua à la prise de Namur. 
Il ne se trouva point, le 18, à la bataille du Mont- 
Saint-Jean, où périt le brave lieutenant- général 
baron Girard, que l’on a confondu quelquefois avec 
lui dans les relations de nos opérations militaires. 
Après la révolution de i83o, le maréchal Gérard fut 
ministre de la guerre , et général en chef de l’armée 
française envoyée en Belgique. 
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N° 40. GILLY (Jacques-Laurent) , 

Né à Fournès le 12 mars 1769. Volontaire et en- 
suite commandant du 2 e bataillon du Gard, en 1 792, 
il a fait toutes les campagnes de la révolution. 
Blessé à l’armée des Pyrénées orientales en l’an IV, il 
parvint successivement jusqu’au grade de général de 
brigade, qui lui fut conféré le 12 thermidor an Vil. 
Blessé de nouveau à la bataille de Wagram , le 6 
juillet 1809, il fut nommé général de division le 16 
août suivant. En 1810 , il eut le commandement des 
îles de la Zélande. Il était resté depuis dans une sorte 
d’obscurité , lorsqu’il en fut tiré tout-à-coup par la 
part qu’il prit aux événemens de 181 5. Il se trouvait 
dans son département lors du retour de Bonaparte; 
il se mit alors à la tête de quelques troupes, et mar- 
cha contre le duc d’Angoulême, qu’il força bientôt à 
capituler, et ensuite à s’embarquer à Cette. Bona- 
prte venait de succomber une seconde fois; Gilly 
11’en opposa pas moins une résistance opiniâtre aux 
ordres du roi ; mais obligé peu de temps après de 
disparaître du territoire français, il se réfugia aux 
États-Unis d’Amérique. L’ordonnance royale du 24 
juillet 1 8 1 5 l’a déclaré traître à la patrie, et justi- 
ciable d’un conseil de guerre. Un jugement du 25 
juin 1816, le condamna à mort par contumace ; de- 
puis, il a été rendu à sa patrie. 
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N" 41. GROUÇHY (Emmamxjei.), 

Né à Paris le 23 octobre 1766. Officier des gardes 
du roi à l’époque de la révolution ] coionel de dragons 
en 1 792 , et bientôt maréchal - de - camp , il servit 
à l’armée des Alpes jusqu’en 1793. Nommé alors au 
commandement de l’armée descôtesde Brest, il défen- 
dit glorieusement le fameux camp des Sorinières, et 
fut blessé le 5 septembre. Eloigné ensuite du com- 
mandement'parce qu’il était noble, il reprit les ar- 
mes comme simple soldat. Rappelé en 1 795 au grade 
de général de division , il seconda le général Hoche 
dans la pacification de la Vendée. En 1797, *1 
partie de l’expédition d’Irlande, et la cavalerie de 
l’armée d’Angleterre fut mise sous ses ordres. En l’an 
VII , il passa à l’armée d’Italie sous les ordres de Jou- 
bert; détaché ensuite en Piémont, il obtint du roi 
de Sardaigne la cession de toutes ses places fortes et 
son abdication, et fut chargé de l’organisation du 
pays qu’il venait de conquérir. Après la campagne 
désastreuse de Schérer , il contribua par sa bravoure 
à relever l’éclat des armes françaises : San - Juliano , 
Valence, Novi , furent successivement le théâtre de 
ses exploits. Atteint de treize blessures au combat de 
Pastoureau , et renversé de son cheval , il fut fait pri- 
sonnier, et dut la vie aux soins du grand- duc Cons- 
tantin. Echangé et rentré en France après une lon- 
gue captivité, il eut sa part de gloire à la bataille de 
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Hohenlinden , et rendit de grands services à Fried- 
land ; ce qui lui valut le grand cordon de la Légion 
et la grand’croix de l’ordre du Mérite militaire de 
Bavière. En 1,808, il chargea les insurgés de Madrid , 
et eut un cheval tué sous lui. Comte d’empire en 1809, 
il se couvrit de gloire dans les plaines d’Udine, sur 
les bords de l’isonzo, et aux batailles de Raab et de 
Wagram. En 1812, il se distingua aussi en Russie, 
aux combats de Borisow, de Valentina, et à la bataille 
de la Moskowa : ce fut lui qui, dans la retraite, com- 
manda le fameux escadron sacré. En i8i4, les défi- 
lés des Vosges , Brienne , Vauchamp et Craone furent 
encore témoins de sa valeur. Nommé par le roi grand- 
cordon de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, 
il reprit du service lors de l’invasion de Bonaparte 
en i 8 l 5 ; il combattit dans le midi contre le duc 
d’Angoulème ; fut, à cette occasion, nommé maré- 
chal d’empire, et peu après pair de France. Il obtint 
ensuite le commandement du corps d’armée qui 
s’empara de Namur. Compris dans l’ordonnance du 
roi du 24 juillet, qui le déclare traitre et ordonne sa 
traduction devant un conseil de guerre, il a trouvé 
les moyens de s’y soustraire, et s’est réfugié aux 
Etats-Unis. Depuis il est rentré en France, et est 
membre de la chambre des pairs. 

N° 42. HULIN (Pierre-auguste) , 

Né à Paris, le 6 septembre 1758. Entré au service 
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en 1771, il était sergent dans les gardes-suisses, à 
l’époque de la révolution. Ce fut lui qui, le i\ juil- 
let 1789. pénétra le premier dans l’intérieur du fort 
de la Castille, se saisit du gouverneur, et le conduisit 
à l’Hôtel-de-Ville, où il fut massacré, malgré les ef- 
forts qu’il fit pour le défendre. Capitaine dans la 
garde nationale parisienne soldée qui , le 4 octobre 
suivant, se porta k Versailles pour enlever le roi , il 
se fit encore remarquer parmi les assaillans du châ- 
teau des Tuileries, le 10 août 1792. Il fit toutes les 
campagnes de la révolution, et celles de 1806 et 
1807 à la grande armée. Capitaine du 1 4 ' régiment 
d’infanterie légère, il fut blessé à la bataille de Ner- 
windc, le 18 mars 1798. Incarcéré sous le régime de 
la terreur, il reprit du service en l’an III , comme 
aide-de-camp du général Haquin. Adjudant-général 
à l’armée d’Italie, il commanda le château de Milan 
en 1798. Employé, en 1800, dans l’armée de réserve 
qui se porta en Italie par le mont Saint-Bernard, il 
eut quelque temps le commandement de la ville de 
Milan. Commandant des grenadiers à pied de la garde 
des consuls en 1802, et bientôt après général de bri- 
gade, ce fut lui qui, en 1804, présida la commission 
militaire assemblée à Vincennes pour condamner à 
mort l’infortuné duc d’Enghien. Employé, en \ 8 o 5 , 
à l’armée d’Allemagne, il s’y distingua en plusieurs 
occasions, et fut chargé du commandement deVienne» 
A la prise de Berlin, en 1806, il eut également le 
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commandement de celte capitale. Nommé général de 
division le 9 août 1807, commandant de la Légion- 
d’Honneur et comte d’empire, il devint ensuite com- 
mandant de la ville de Paris et de la première division 
militaire. Lors de la conspiration de Mallet, en oc- 
tobre 1812, il fut blessé d’un coup de pistolet au 
visage par ce général. En avril 1814» il adhéra aux 
actes du gouvernement provisoire, et fit sa soumis- 
mission au roi; ce qui n’empêcha pas qu’on ne lui 
retirât son commandement de Paris. Après le retour 
de Bonaparte, il le reprit pour le quitter définitive- 
ment à la seconde restauration. Il fut compris dans 
l’ordonnance royale du a 4 juillet i 8 i 5 , comme sou- 
mis à la surveillance de la police ; puis par l’ordon- 
nance du 17 janvier 1 Si 6, il fut forcé de quitter la 
France, passa les années de son exil en Belgique et 
en Allemagne, jusqu’à l’époque où une ordonnance 
royale le rendit à son pays. 

N° 45. JOURDAN (Jean -Baptiste), 

Né à Limoges (Haute- Vienne) , le 29 avril 1762. 
11 commença à se distinguer , en 1793 , au combat 
sanglant d’Hondscoote, où il fut blessé; et on lui dut 
en partie le succès de cette journée. Appelé au com- 
mandement de l’armée du Nord , il gagna , le 26 
vendémiaire an 11, la célèbre bataille de Watignies , 
qui dura deux jours entiers , et parvint à faire lever 
le blocus de Maubeuge. En germinal, il battit encore 
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l’ennemi dans les plaines d’Arlon ; et la prise de 
Chavleroi fut le prélude de l’immortelle journée de 
Fleurus , qui eut des résultats si brillans pour les 
armes françaises, et qui assura la conquête de la Bel- 
gique et de la Hollande. Elu , en l’an V , membre 
du conseil des cinq-cents , ce fut lui qui proposa la 
fameuse loi sur la conscription ; et il le présidait 
pour la seconde fois , lorsqu’il fut nommé au com- 
mencement de l’an VII , général en chef de l’armée 
du Danube. Il se distingua dans cette campagne par 
la prise d’Ehreinbreistein et la conquête delà Souabe; 
mais bientôt , abandonné , manquant de tout , et 
inférieur en nombre, il fut obligé de rétrograder. 
De retour à Paris , il fut nommé inspecteur-général 
d'infanterie. Réélu au conseil des cinq-cents , il fut 
après le 18 brumaire, nommé administrateur-géné- 
ral du Piémont, conseiller-d’élat , ensuite sénateur , 
maréchal d’empire, grand-officier de la Lcgion- 
d’Honneur et gouverneur de Madrid. Commandant 
supéi’ieur de la i 5 « division, en 1814 , il jura obéis- 
sance et fidélité au roi, qui le nomma chevalier de 
Saint-Louis et comte. Resté en Frauce après le départ 
du monarque , en mars 1 8 1 5 , il fut l’un des pairs 
nommés par Bonaparte. La seconde chute de celui-ci 
lui valut, de la part dp gouvernement provisoire , 
le commandement en chef de l’armée du Rhin , qu’il 
n’eut pas le temps d’aller joindre, à cause de la 
promptitude de l’ennemi et du retour de sa Majesté, 
iv. 17 
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Après la révolution de i83o, le maréchal Jourdan 
fut nommé gouverneur de l’Hôtel des Invalides, et 
mourut le a3 novembrei833. 

N° 44. JUNOT (Jean-Andoche). 

Né à Bussy-le-Grand , en 1771 , il fit ses premiè- 
res armes au siège de Toulon , n’étant alors que sim- 
ple sergent. Napoléon faisait établir sous le feu de 
l’ennemi une des premières batteriés du siège; ayant 
un ordre k donner , il demanda autour de lui un ser- 
gent ou un caporal qui sût écrire ; un jeune homme 
sortit des rangs, et sur l’épaulement même de la 
batterie écrivit sous sa dictée. La lettre était à peine 
finie , qu’un boulet couvrit de terre le papier et l’é- 
crivain : « Tant mieux dit gaîment celui-ci, je n’au- 
rai pas besoin de sable. »> Ce sang-froid , cette présence 
d’esprit fixèrent l’attention de Napoléon, et lui ré- 
vélèrent le duc d’Abrantès dans le sergent Junot. 
Aide-de-camp de Bonaparte en Italie , en l’an IV, il 
se distingua aux combats de Lonado et de Casti- 
glione. A Desenzano, il blessa le colonel ennemi 
Bender, qu’il voulait faire prisonnier, tua six hom- 
mes de sa propre main , et fut blessé lui-même de 
plusieurs coups de sabre dont aucun ne fut mortel. En 
l’an VII, il partagea la gloire des combats mémora- 
bles de l’armée d’Orient , et son nom se mêle à celui 
des vainqueurs de Rahmanié , de Chébreïsse et des 
Pyramides. A la tête d’un petit corps de trois cents 
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hommes, il remporta à Nazareth une victoire signalée 
sur l’ennemi , fort de plus de trois mille hommes. De 
retour à Paris, en l’an VIII, il fut nommé comman- 
dant de la place, et élevé au grade de général de di- 
vision. Depuis , dans la guerre contre l’Angleterre, il 
fut appelé au commandement d’une division d’élite 
cantonnée à Arras. Nommé ensuite colonel-général 
des hussards, et ambassadeur en Portugal , il se ren- 
dit, en x8o5 , à l’armée d’Allemagne , et se distingua 
à la bataille d’Austerlitz. Renvoyé ensuite en Portu- 
gal , à la tête d’une armée , il en fit la conquête , dont 
il fut récompensé par le titre de duc d’Abrantès. As- 
siégé bientôt dans Lisbonne par les Anglais, il aban- 
donna ce pays, en vertu d’une capitulation très ho- 
norable, le3o août 1808. Resté quelque temps sans 
commandement , et sous le poids de la disgrâce , il fut 
enfin employé de nouveau dans la campagne de Rus- 
sie, en 1813, et se signala au combat de Valentina. 
Rentré en France après les désastres de cette cam- 
pagne, il fut renvoyé dans les Provinces illyriennes , 
dont il était, depuis quelques années, gouverneur- 
général : il y tomba malade, et mourut, à la suite 
d’un accès de fièvre chaude, en août i 8 i 3. 

No 45. KELLERMANN (F.-C.), 

Né à Strasbourg, le 3o mai 1735. Entré au ser- 
vice en 1753 , et déjà célèbre par ses exploits dans la 
guerre d’Allemagne, en 1758, et dans celle descon- 
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fédérés de la Pologne , il fut élevé au grade de ma- 
réchal-de-camp en 1 788. Général en chef de l’armée 
de la Sarre, en 1792, il défendit, avec dix mille 
hommes seulement, une partie de l’Alsace et de la 
Lorraine, et força l’ennemi de s’arrêter dans la 
Champagne. Dumouriez y commandait l’armée fran- 
çaise, et le roi de Prusse, profitant de sa mauvaise 
position, l’aurait infailliblement mis en déroute, si 
Kellermann , à la tête de vingt-quatre mille hommes, 
ne lut accouru à son secours à Valmi. Châlons et 
Paris furent couverts, et le roi de Prusse, avec ses 
quatre-vingt mille hommes , fut forcé à une retraite 
précipitée. En 1793, au siège de Lyon, avec huit 
mille hommes , il battit et repoussa au-delà des Alpes 
vingt-cinq mille Piémontais , qui s’étaient déjà em- 
parés du Mont-Blanc. Peu de temps après, général 
en chef des armées des Alpes et d’Italie, et n’ayant 
que quarante mille hommes, il lutta pendant qua- 
tre mois contre une armée de cent cinquante mille. 
Traduit , comme traître , au tribunal révolution- 
naire, en l’an III, il fut acquitté, puis réintégré 
dans son commandement, où il obtint de nouveau 
succès. Il fut , en l’an VI , chargé d’organiser la gen- 
darmerie nationale •, en l’an VII, inspecteur-général, 
puis membre du bureau militaire établi près le direc- 
toire ; en l’an VIII, membre du sénat et grand-officier 
de la Légion-d’Honneur, puis maréchal elducde Valmi. 

L’époque la plus glorieuse de la vie militaire de 
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ce brave général , fut la bataille de Marengo dont le 
succès lui fut dû en grande partie. La bataille était 

perdue, l’armée française était en pleine déroute; la 
division du général Dessaix, arrivée en toute hâte, ve- 
nait de tenter vainement de rétablir le combat; son 
chef était frappé mortellement, et malgré la résis- 
tance héroïque de la garde consulaire, l’armée tou- 
chait au moment d’une déroute complète ; dans celte 
situation critique, le général Kellermann à la tête 
de 600 chevaux seulement, se précipita sur les masses 
d’infanterie autrichienne ; les mit dans le plus grand 
désordre, les culbuta sur tous les points, leur fit un 
très grand nombre de prisonniers , porta l’effroi et 
la mort jusque dans les derniers rangs ennemis, et 
donnant ainsi aux divers corps français les moyens 
de se rallier pour reprendre l’offensive , il arracha 
la victoire à l’armée autrichienne, et fixa le sort de 
cette immortelle journée. 

En 1810, n’ayant avec lui que deux régimens de 
cavalerie, il ne craignit pas d’attaquer sur les hau- 
teurs d'Alba de Tormès, près Salamanque, l’armée 
espagnole, forte de quarante mille hommes, com- 
mandée par le duc del Parque , lui enleva toutes ses 
positions, la mit en pleine déroute , et après un 
grand carnage, la dispersa complètement. 

En 1814, avec quinze cents chevaux , il détruisit, à 
Nogent-sur-Seine , le corps entier du général russe 
Pahlen. 
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Enfin le 16 juin i 8 i 5 , à la tête d’une seule bri- 
gade de cuirassiers, il porta le trouble et le désordre 
dans tous les rangs de l’armée anglaise. 

Le général Kellermann, qui par ses glorieux ex- 
ploits, méritait la plus haute récompense, dut se 
sentir vivement blessé de l’injustice des divers gou- 
vernemens qui se sont succédé en France. Sous l’em- 
pire, lors de l’institution des maréchaux, son nom 
devait être placé à côté de celui de son père-, sous la 
restauration , il n’avait rien à prétendre, rien à de- 
mander ; c’est à titre héréditaire qu’il fut pair de 
France et duc de Valmi; le gouvernement de juillet 
ne lui a pas été plus favorable, et le vieux soldat k 
jamais illustre est descendu dans la tombe sans avoir 
obtenu le rang et les insignes militaires que la jus- 
tice lui aurait décernés depuis long-temps. Général 
de division en 1800, Kellermann est mort le 2 
juin i 835 , général de division. 

Il est pour l’homme un moment d’isolement ; c’est 
celui, où, en présence de la mort, il croit ne plus 
appartenir à la vie; tous lessentimens des jours passés 
se concentrent et se réfléchissent dans cet instant su- 
prême. Ce moment a été noble et beau pour le gé- 
néral Kellermann ; en proie aux douleurs de l’agonie, 
mais calme, comme il l’avait toujours été au milieu 
des plus grands périls, il lui restait une pensée , il 
voulait l’exprimer ; il voulait laisser après lui un té- 
moignage de la pureté de sa vie ; il dicta d’une voix 
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affaiblie une déclaration qui se termine par ces mots : 
« J’ai toujours vécu en homme d’honneur et en ci- 
toyen profondément dévoué à son pays; » et recueil- 
lant toute sa force , il signa d’une main tremblante 
cette profession d’honneur et de probité. 

N° 46. KLÉBER (Jean-Baptiste) , 

Né à Strasbourg en ij5o. Élevé à l’école militaire 
à Munich, il servit d’abord en qualité de lieutenant 
dans les troupes de l’empire. De retour en France, il 
fut nommé inspecteur des bâtimens publics dans la 
Haute- Alsace. Lors delà première guerre de la révolu - 
lion, il fut employécomme adjudant-major, et ensuite 
commandant en second du troisième bataillon du 
Haut- Rhin, qui soutint le siège de Mayence et com- 
battit ensuite dans la Vendée. Il futde la plupart des 
sorties brillantes qui couvrirent de gloire la garnison 
française, et se distingua particulièrement aux sorties 
de Biberach et de Marienborn. Envoyé dans la Ven- 
dée, ce fut a lui qu’on dut la victoire de Savenay et 
le succès de l’expédition de Noirmoutiers, où les prin- 
cipaux chefs vendéens furent faits prisonniers. Ce- 
pendant la guerre devenait atroce; il osa se montrer 
humain, fut rappelé et ensuite exilé : dans un temps 
plus favorable, il obtint le grade de général de divi- 
sion, et fut envoyé à l’armée du Nord. Il battit l’en- 
nemi à Merber-le-Château, à Marchiennes, s’empara 
de Mons, de Louvain , des postes de la montagne de 
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Fer, et fit le siège de Maëstricht, qui capitula après 
douze jours de tranchée ouverte. Au passage du Rhin 
à Neuwied , au combat de Dusseldorf, il fit des pro- 
diges de valeur ; à Altenkirken il mit en déroute 
l’armée du prince de Wurtemberg; sur la Sieg, il 
força l’Autrichien dans ses relranchemens à la ba- 
taille de Butzbach ; à Koldieck, il battit le général 
Kray, se distingua encore à Friedberg, à la prise de 
Francfort, et enfin à Forcheim, où il prit le com- 
mandement de l’armée pendant l’indisposition du 
général en chef. Après la retraite de l’armée sur le 
Rhin , aigri par quelques injustices, il demanda et 
obtint sa retraite. La paix avait été conclue à Campo- 
Formio ; les braves sont appelés à concourir à l’expé- 
dition d’Égypte : Kléber est du nombre ; il s’empare 
d’Alexandrie et en prend le commandement : maître 
du fort d’El-Arich, il suit la route du désert, s’em- 
pare de Gaza et de Jaffa, assure le succès de la bataille 
du Mont-Thabor, se distingue au siège de Saint- 
Jean-d’Acre et au combat d’Aboukir. Bonaparte, à 
son retour en France, lui avait confié le commande- 
ment de l’armée. Il couronna ses succès par les mé- 
morables victoires de Malharié et d’Héliopolis, où, 
avec quinze mille hommes , il détruisit presque en- 
tièrement l’armée du grand-visir, qui était forte de 
soixante mille. Il allait jouir du fruit de ses travaux, 
quand un Turc fanatique, expédié de Gaza, se rendit 
au Caire, et le perça de plusieurs coups de poignard, 
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le jour même ou Dessaix succombait à Marengo. 

N° 4-7. KLEIN (Louis). 

I 

NéàBlamont, département delà Meurthe, en 1762. 

II fut employé d’abord dans la maison militaire du 
roi. Commandant la cavalerie aux armées du Nord 
et de Sambre-et-Meuse en l’an II, il se distingua 
principalement aux journées de Jemmapcs et de Fleu- 
ras , au déblocus de Maubeuge et à la prise de Co- 
blentz. Au passage de la Lahn en l’an IV, il com- 
mandait les 1 2 e de dragons et de chasseurs ; il culbuta 
la cavalerie ennemie à Lemberg, et couvrit de morts 
le champ de bataille. A la tête de cinquante cavaliers 
seulement, on le vit s’ouvrir un passage à Bamberg, 
au milieu des escadrons autrichiens, qui le regar- 
daient déjà comme leur prisonnier. En l’an V, il 
commandait l’avant-garde de l’armée de Sambre-et- 
Meuse, et avec moins de six mille hommes il força 
onze mille Autrichiens à la retraite. Général de di- 
vision en l’an VII, il contribua à la déroute du corps 
russe de Korsakow, et entra dans Zurich à la tête de 
ses escadrons et grenadiers. En l’an VIII , il eut le 
commandement général de la cavalerie sur le Rhin , 
et ensuite celui des troupes stationnées en avant de 
Kebl. Appelé à la grande armée pendant la mémo- 
rable campagne d’Allemagne , il se distingua à diffé- 
rentes affaires sous les ordres de Bonaparte : il passa 
le Danube à Donawert, culbuta l’ennemi à Wertin- 
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gen , contribua à la glorieuse affaire d’Albeck, força 
le lieutenant-général Wernech à capituler à Meres- 
beim, où il fit mettre bas les armes à six bataillons, 
et fit enfin un grand nombre de prisonniers à l’ar- 
chiduc Ferdinand à Nuremberg. Commandant une 
division à l’affaire d’Iéna, il y fit des prodiges de va- 
leur. Admis au sénat le i 4 août 1807, il prit part à 
tous les actes de ce corps jusqu’en avril 1814 , même 
à celui qui déclarait la déchéance de Napoléon. Le 
roi le créa chevalier de Saint-Louis et pair de France, 
dignité qu’il conserve encore. 

N° 48. LATOUR-MAUBOURG (V.-N. DEFAY-), 

Né le 32 mai 1768 à Lamotte-Galaure , départe- 
ment de la Drôme. Fils du lieutenant-général, il 
passa en Egypte en 1799, et fut blessé d’un éclat 
d’obus devant Alexandrie. Il était colonel du 22 e ré- 
giment de chasseurs à cheval à la bataille d’Auster- 
litz, où il se distingua par son courage, et fut nommé 
général de brigade le 24 décembre i 8 o 5 . Comman- 
dant un corps de cavalerie dans les campagnes de 
Prusse et de Pologne , il se signala aux combats de 
Bergfield et de Deppen, où il fut blessé le 5 février 
1807. Fait général de division quelques mois après, 
et ensuite grand -officier de la Légion-d’Honneur, il 
fut honorablement cité au combat d’Heilsberg et à la 
bataille de Friedland, où il fut encore blessé. Passé 
en Espagne en 1808 , il contribua à la prise de Ma- 
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drid , commanda toute la cavalerie à la bataille de 
Talavera de la Reyna, et fut cité de nouveau pour sa 
rare intrépidité aux combats de Cuença, de Villalba, 
au siège de Badajos et à la bataille de la Gebora. Em- 
ployé en 1812 à la grande armée, il se fit surtout 
remarquer à la bataille de la Moskowa. Revenu sur 
le Rhin en i 8 i 3 , on le revit , le 2 mai, à la bataille 
de Lutzen , et le 22 à celle de Wurtschcn , se couvrir 
de gloire à la tête de la cavalerie. Le 16 octobre sui- 
vant, il eut la cuisse emportée d’un boulet de canon 
à la bataille de Wachau , et termina ainsi sa glorieuse 
carrière. 

No 49. LAR1BOISSIÈRE (J.-A. BASTON de) , 

Né à Fougères, le 18 août 1759. Lieutenant d’ar- 
tillerie en 1781, capitaine le I er avril 1791, chef de 
bataillon le 16 mai 1793, et colonel le 16 brumaire 
an V : tous ces grades furent la récompense des émi- 
nens services qu’il rendit dans les premières campa- 
gnes de la révolution. Nommé directeur de l’artille- 
rie à Strasbourg en 1800, puis général de brigade 
en j 8 o 3 , etgénéralde divisionen 1807, il commanda 
au siège de Dantzick le corps d’artillerie de la garde 
impériale qui soutint si bien sa belle réputation, et 
qui , encore dirigé par lui en 1 809, détermina si puis- 
samment le gain des batailles d’Esslingetde Wagrain. 
Nommé en 181 1 premier inspecteur-général de l’ar- 
tillerie de France , il s’occupa dès-lors à préparer 
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celle qui , dans la malheureuse campagne qui allait 
s’ouvrir, faute de moyens de transport et malgré des 
prodiges inouis de valeur, devait rester dispersée et 
enfouie dans les marais glacés de la Moscovie. Ces 
revers inattendus, et la perle d’un fils chéri, tué sons 
ses yeux à la bataille de la Moskowa, lui occasionnè- 
rent une mélancolie profonde, suivie d’une maladie 
grave, à laquelle il succomba le 22 décembre 1812, 
à Kœnigsberg en Prusse. 

N° 50. LANNES (Jacques), 

Né à Leictoures (Gers) en 1771. Il se disposait à 
entrer dans la carrière du barreau, lorsque les dan- 
gers de la patrie l’appelèrent au rang de ses défen- 
seurs. Sergent-major du bataillon du Gers, ses talens 
et son courage le firent bientôt remarquer : il parvint 
jusqu’au grade de chef de brigade, et se fit connaître 
par des succès à l’armée des Pyrénées orientales. Ré- 
formé par le travail du comité militaire, il partit en 
l’an IV comme volontaire à l’armée d’Italie. Nommé 
colonel du 29 e régiment sur le champ de bataille de 
Millésimo, puis adjudant-général, et enfin général 
de brigade, il se distingua successivement aux com- 
bats de Eassano, de Dégo, au passage du Pô, à la ba- 
taille de Lodi, à l’assaut de Pavie,au siège de Mantoue , 
au combat de Governolo «t à la bataille d’Arcole, où 
il fut grièvement blessé. Envoyé à Rome après le traité 
de Campo-Formio, il en revint pour prendre parti 
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la mémorable expédition d’Égypte. Il était alors gé- 
néral de division. Au siège de Saint-Jean-d’Acre, à 
la bataille d Aboukir, il cueillit de nouveaux lauriers. 
De retour à Paris en l’an VIII, il commandait aux 
Tuileries dans la fameuse journée du 18 brumaire. 
Envoyé à Toulouse pour y commander la division 
militaire, il ne tarda pas à reparaître à l’avant-garde 
de cette armée de réserve créée comme par enchan- 
tement pour la délivrance de l’Italie. Il se distingua 
de nouveau an second passage du Pô, au combat de 
la Stradella, aux batailles de Gasteggio et de Marengo, 
où il remplit tout à la fois les devoirs de capitaine et 
de soldat. Gréé maréchal d’empire, et nommé depuis 
ambassadeur de France à Lisbonne, il fut rappelé 
sous les drapeaux dans la campagne de i 8 o 5 contre 
l’Autriche- Les nouveaux lauriers qu’il y cueillit le 
firent nommer duc de Montebello. 11 s’illustra encore 
dans la guerre d’Espagne, et particulièrement au 
siège de Saragosse. A la bataille d’Essling en 1809, il 
commandait à l’armée d’Allemagne, et avait soutenu 
pendant dix heures tout l’effort de l’armée ennemie, 
lorsqu’il eut la cuisse emportée par un boulet. 11 
mourut le lendemain des suites de sa blessure, et l’ar- 
mée perdit en lui un de ses plus vailians capitaines. 

51 . LASALLE (C. A. de). 

Né à Metz le 10 mai 1775. Issu d’une ancienne 
famille, il fit ses premières armes comme cadet au 
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régiment d’Alsace infanterie. A l'époque de la révo- 
lution , il se vit réduit à entrer comme simple 
chasseur dans le 23 e régiment de chasseurs à che- 
val. Elevé bientôt au rang d’officier par son cou- 
rage, ses talens et sa bonne conduite, le général 
Kellermann le choisit pour son aide-de-camp. Adjoint 
au grand quartier-général en Italie, il se distingua 
dans plusieurs occasions importantes, à Vicence, à 
Ronco, à Rivoli, et particulièrement au passage du 
Tagliamento, où, avec une centaine de chasseurs et 
de dragons, il fit prisonnier deux escadrons et un 
bataillon autrichiens. Parvenu au grade de chef d’es- 
cadron, il fit partie de l’expédition d’Egypte, et se 
fit remarquer par un beau fait d'armes à la bataille 
des Pyramides : à celle de Salayé , il sauva la vie au 
prince d’Eckmülh. De retour en France, et nommé 
colonel du 1 0 e de hussards , il se couvrit de gloire 
à la tête de ce corps dans les dernières campagnes 
d’Italie. Nommé général, il fit ensuite la campagne 
d’Austerlitz à la tête d’une brigade de dragons. Dans 
celle de Prusse , il fit prisonnier le corps des gen- 
darmes de la garde du roi. Depuis, avec un corps de 
cavalerie seulement, il attaqua la ville fortifiée de 
Stettin , qui, sommée de se rendre , ouvrit ses portes, 
quoique défendue par huit mille hommes de garnison 
et cent cinquante pièces de canon. A Heisberg, il 
sauva la vie au grand duc de Rerg (Murat), qui, 
peu d’heures après, lui rendit le même service. 
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Nommé général de division en 1807, et comte d’em- 
pire, il se distingua en Espagne par plusieurs actions 
d'éclat. Dans la campagne qui suivit contre les Au- 
trichiens., il se fit remarquer aux combats d’ Allen - 
bourg et de Ilaab , aux batailles d’Esling et de Wa- 
gram : ce fut dans cette dernière affaire qu’au milieu 
d’une horrible mêlée, le brave Lasalle reçut le coup 
mortel , regretté de tous les officiers et soldats de la 
grande armée. 

N» 52. LAURISTON (J.-A.-B) , 

Né à Pondichéry le I er février 1768. Fils d’un 
ancien maréchal-de-camp au service de France, et 
de la famille du célèbre Law, il était capitaine d’ar- 
tillerie en 1791 , et servit dans cette arme avec la plus 
grande distinction. Devenu en l’an VIII aide-de-camp 
du premier consul , et depuis chef d’escadron de la 
gendarmerie d’élite , ce fut lui qui porta à Londres , 
en 1801, la ratification des préliminaires de paix. 
Commandant de la Légion-d’Honneur et général de 
division en i 8 o 5 , il fut prendre à Toulon le com- 
mandement des troupes à bord de la flotte destinée 
à une expédition. De là il passa en Espagne, et après 
le combat naval deTrafalgar, rejoignit la grande armée 
en Allemagne, devint gouverneur de Brawnau, et , 
après le traité de Presbourg , prit possession des ar- 
senaux et magasins de Vienne. En 1808, il contribua 
à la reddition de Madrid. En 1 809, il se distingua en 
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Autriche au passade du pont de Landshutt, pénétra 
en Hongrie et assura, par ses habiles manœuvres, 
le gain de la bataille de Raab. 11 commandait une bat- 
terie de cent pièces de canon à Wagram, et se cou- 
vrit de gloire dans cette journée. Comte d’empire , 
lieutenant-général et grand-cordon de la Légion- 
d’Honneur, il fut nommé à l’ambassade de Péters- 
bourg en 181 i,et ne put prévenir la guerre de 1812, 
dans laquelle il commandait et négociait tour-à-tour. 
En 1 81 3 , il prit le commandement du corps d’armée 
d’observation de l’Elbe , et empêcha l’ennemi de pé- 
nétrer de nouveau dans le Hanovre; il contribua au 
succès de la bataille de Lutzen , et se couvrit de 
gloire, à la tête de la cavalerie, à Wurtschen, à Bres- 
law, à Goldberg et à Wachau. Après avoir fait des 
prodiges de valeur le 18 octobre à Leipsick, il se re- 
tira le lendemain sur le pont de Landernau; mais 
le voyant détruit, et s’étant jeté à l’eau avec son che- 
val , il fut fait prisonnier et conduit à Berlin. Rentré 
en France après la paix , le roi le nomma chevalier 
de Saint-Louis, grand-cordon de la Légion-d’Hon- 
neur et capitaine-lieutenant des mousquetaires gris. 
En 181 5 , il accompagna le roi à Gand, et revint à 
sa suite, il fit ensuite partie de la chambre des pairs 
où depuis sa mort son fils lui a succédé. 

N» 55. LEMARROIS (J.-L.-F.) , 

Né à Briguebec, le 17 mars 1776. Élève de l’école 
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de Mars en 1793, il entra dans l’armée en l’an lit 
comme lieutenant-adjoint. Devenu capitaine de chas- 
seurs à cheval, ensuite chef d’escadron et aide-de- 
camp de Bonaparte, il se distingua particulièrement 
aux batailles de Lodi et de Roveredo, et présenta, en 
l’an V, au gouvernement les drapeaux pris à celle 
d’Arcole. Commandant du 2" de chasseurs en 180a, 
général de brigade en i8o3, il suivit Napoléon pen- 
dant la campagne de i8o5, partagea ses dangers, fut 
nommé général de division après la bataille d’Auster- 
litz, et grand-officier de la Légion-d’Honneur. En 
1806 il battit les Prussiens, devint gouverneur de 
Wittemberg, et, après la paix de Tilsitt, eut le gou- 
vernement général des provinces d’Ancône, Urbin et 
Macerala. Comte d’empire et lieutenant-général, il 
fut appelé, en 1807, au corps législatif. Ayant repris 
du service en 1812, il fit avec distinction la campa- 
gne de Russie. En i 8 i 3, commandant un corps de 
troupe formé à Wesel , il fut nommé peu de temps 
après au gouvernement général de Magdcbourg, qu’il 
défendit avec vigueur contre les Prussiens, et qu’il ne 
leur remit qu’en vertu d’ordres supérieurs du gou- 
vernement du roi en 1814, après la déchéance de 
Napoléon. Lors du retour de celui-ci en 181 5, il 
commanda à Rouen, et fut nommé le 2 juiii membre 
de la chambre des pairs. Lors de la seconde restau- 
ration , le général Lemarrois ne fut pas conservé dans 
la chambre recomposée par le roi ; il fut de plus mis à 
jv 
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la retraite, et se retira dans ses terres , en Normandie. 

No 54. LECLERC (V.-E.), 

Né à Pontoise en 1772. Il entra comme lieutenant 
dans le deuxième bataillon de Seine-et-Oise, formé à 
Versailles au commencement de la révolution. Aide- 
de-camp du général Lapoype, il le suivit à l’armée 
d’Italie, commandée alors par le ge'néral Biron. 
Nommé adjudant-général chef de bataillon après le 
siège de Toulon, où il s’était distingué, il se rendit 
à l’armée des Ardennes , et se distingua aux affaires 
de Fleurus et de Charleroi. De là il fut envoyé à l’ar- 
mée des Alpes, et commanda pendant six mois l’avant- 
garde sur le Mont-Cénis. Commandant de la place 
de Marseille dans les temps les plus difficiles de la 
révolution , et à l’âge de vingt-deux ans , il sut se 
concilier l’admiration et l’estime des deux partis, au 
milieu, dz leur plus grande exaspération. Nommé par 
Bonaparte son adjudant-général à l’armée d’Italie , 
il conserve cette qualité jusqu’au traité de Léoben , 
et il se distingua particulièrement au combat de Lo- 
nado. Lors de l’expédition d’Egypte, Bonaparte, 
dont il avait épousé la sœur , le laissa chef de l’état- 
major de l’armée d’Italie. Il remplit quelque temps 
ces utiles fonctions, et passa ensuite à l’armée du 
Rhin en qualité de général de division dans la cam- 
pagne de l'an VIII, qui s’ouvrit par le passage du 
Rhin à Bâle; il fut un des généraux qui soutinrent, 
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avec le lieutenant -général Lecourbe, les efforts de 
toute l’armée ennemie. Bientôt une armée se ras- 
semble sur les frontières d’Espagne, et le comman- 
dement lui en est confié. Mais, à l’apparition des 
Français, le gouvernement portugais négocie, et 
Leclerc se voit appelé à une mission plus impor- 
tante. Saint-Domingue, l’une de nos plus opulentes 
colonies , se débattait dans les convulsions du despo- 
tisme et de l’anarchie : il est chargé de la rattacher à 
la commune patrie par les nœuds de l’intérêt et de 
confiance. U part, soumet et désarme les rebelles, 
fait leur chef prisonnier.,.. Mais il succombe, le 

10 brumaire an XII, à une maladie épidémique, la 
plus terrible qn’on ait jamais vue dans ces contrées. 
Ses restes furent rapportés en France. 

N° 55. LECOURBE (Claude-Jacques) , 

Né en 176a dans les montagnes du Jura. Fils d’un 
officier d’infanterie, il servit d’abord dans le régi- 
ment d’Aquitaine. Employé à l’armée du Rhin en 
1793 comme chef de bataillon, il se trouva aux af- 
faires qui eurent lieu à Spire , à Worms , à Mayence. 

11 passa ensuite à l’armée du Nord, où il commanda 
cette demi-brigade surnommée l'infernale, à laquelle 
l’armée française dut ses premiers succès. Au dé- 
blocus de Maubeuge, au combat d’Hondscoote, il fit 
des prodiges de valeur. Dénoncé pour quelques pro- 
pos, du temps de la terreur, il fut conduit devant 
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une commission militaire, acquitté, et nommé gé<* 
néral de brigade k l’armée de la Moselle. Il se trouva 
à la bataille de Fleurus, où sa demi-brigade lutta 
pendant sept heures contre quinze mille ennemis. Le 
lendemain il marcha sur Namur , qu'il fitcanonner, 
et qui capitula. Après le passage de la Roër, il fut 
envoyé au blocus de Luxembourg , où il demeura 
jusqu’à la capitulation de cette forteresse. Passé en- 
suite au corps d’armée de Mayence, à l’époque où 
Clairfayt força nos lignes, il arrêta les ennemis pen- 
dant dix heures avec sa seule brigade. En l’an IV, il 
fit partie de l’armée du Rhin-et-Moselle , sous les or- 
dres de Moreau. Il se distingua aux batailles de Ras- 
tadt, d’Etlingen, au passage du Lech, à la défense 
de Kehl , et dans les différentes sorties qu’effectuèrent 
les Français. Général de division en l’an VII, et em- 
ployé à l’armée d’Helvétie commandée par Masséna , 
il pénétra dans l’Angadine , s’avança vers le Tyrol, 
et empêcha le général Bellegarde d’entrer dans le 
pays des Grisons. Opposé à Suwarow en l’an VH1, il 
l’arrêta au bas du Saint-Gothard, et couvrit les 
champs helvétiques des débris de ses bataillons. 11 
passa le Rhin à Schaffouse, battit l’ennemi à Buffin- 
gen , à Stockach , à Engen , k Biberach , à Memmin- 
gen, à Moërskirch, à Hochstett, à Neubourg, à 
Unter-Hausen. En l’an IX, il commandait l'aile 
droite à la bataille de Hohenlinden , et il contribua 
au succès des brillantes opérations de l’armée. La 
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paix est conquise; il est nommé inspecteur-général 
d’infanterie en lielvétie, lieux témoins de ses plus 
beaux triomphes. Par suite de l’intérêt qu’il témoigna 
au général Moreau, son ami , lors de son fameux 
procès , il se vit disgracié , exilé , voué h l’oubli , et 
rayé du tableau des généraux. Le roi, à son retour 
en 1814, s’empressa de le rétablir dans son grade et 
dans ses honneurs; il le nomma chevalier de Saint- 
Louis, grand-officier et grand-cordon de la légion. 
Bonaparte, lors de son invasion, le nomma l’un de 
scs pairs , et lui donna le commandement d’une pe- 
tite armée qu’il organisa à Béfort, et avec laquelle il 
défendit pied à pied le pays et les abords de cette 
intéressante forteresse. Il commandait encore dans 
cette ville à la fin d’octobre , lorsqu’il fut attaqué 
d’une maladie grave à laquelle il succomba. 

N° 56. LEFEBVRE (François-Joseph), 

Né à Rufach (Haut-Rhin) le 28 octobre 1755. Il 
entra en 1778 dans les gardes-françaises, et y parvint 
bientôt au grade de premier sergent. Lorsque la 
guerre de la coalition eut ouvert au génie et au cou- 
rage le chemin de la gloire , il s’élança dans la car- 
rière ; son goût pour les armes et ses taiens militaires 
lui procurèrent bientôt des succès, et par suite le grade 
de général de division. Vainqueur à Arlon, à üinant, 
à Versaine , ce fut lui qui , à la tête de scs troupes 
placées à l’avant-garde, décida le gain de la mémo- 
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fable bataille de Fleurus,en messidor an II : il eut un 
cheval tué sous lui dans cette journée. En l’an IV, il 
commandait l’armée de Sambre-et-Meuse dans les 
affaires les plus importantes. Il enleva à l’ennemi la 
redoutable position d’Altenkirken , prit la place de 
Koënigshoffen , et se distingua particulièrement aux 
combats de Welzlar, de Bamberg , de la Sulzbach. 
Blessé grièvement à Rostrach, il reçut du gouverne- 
ment une armure complète , comme un témoignage 
de la gratitude nationale. Officier de l’état-major de 
l’armée du Danube en l’an VII, il fut pris par les 
Autrichiens et maltraité par eux. Rendu à la liberté, 
il fut au nombre des candidats pour le Directoire, 
ensuite nommé au commandement de la dix-septième 
division militaire. En 1806, à la bataille d’Iéna, il 
commandait la garde impériale à pied, et cette journée 
mémorable devint pour lui une nouvelle occasion 
d’illustrer ses talens et son courage. En 1807, il fit le 
siège de Dantzick, qui capitula le a 4 mai, après cin- 
quante-deux jours de tranchée ouverte, et au moment 
qu’on allait monter à l’assaut. Maréchal d’empire et 
sénateur; duc de Dantzick avec apanage. Pair de 
France par le roi en 181 4 , et par Bonaparte en i 8 i 5 . 

Compris dans l ordonnance royale d’exclusion du 
a 4 juillet suivant. En 1816, le roi le confirma dans 
son titre de maréchal, et eu 1819 le rappela à la 
chambre des pairs. Le 1 4 septembre 1820, le maré- 
chal Lefebvre mourut à Paris , sans laisser d’enfans. 
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N° 37. LEFÈVRE-DESNOUETTES (Charles), 

Né à Paris le i 4 décembre 1775. Soldat dans la 
légion franche des Allobroges, en 1792, il fit les 
campagnes de la révolution, et parvint rapidement 
jusqu’au grade de capitaine. Aide-de-camp du pre- 
mier consul en l’an VIII, puis colonel du 18 e 
régiment de dragons dans la campagne de l 8 o 5 , 
sa belle conduite à Austerlitz le fit nommer comman- 
dant de la Légion- d’Honneur et général de brigade. 
Autorisé, en 1807, à passer au service du roi de 
Westphalie , il fut employé en Espagne en jan- 
vier 1808 , en qualité de colonel général des chas- 
seurs de la garde. Blessé et fait prisonnier dans une 
affaire d’arrière - garde, où il se laissa emportera 
son impétuosité , il fut nommé général de division 
le 28 août suivant. Chargé de réduire la province 
deSaragosse, il investit cette place après avoir battu 
dans plusieurs rencontres les insurgés commandés 
par Castanos. En 1809 il commandait les chasseurs 
à cheval de la garde , dans la campagne contre l’Au- 
triche. En 181 1 , il se distingua au siège de Figuières. 
De là il passa en Russie, où il mérita le titre de 
comte, le brevet de lieutenant - général et le grand 
cordon de l’ordre de la Réunion. En 18 1 3 , il se cou- 
vrit de gloire , à la tête de la cavalerie , à Lutzen , 
Bautzen et Wurtsche». Au commencement de i 8 i 4 
il fut blessé à l'affaire de Briennc, donna pour lui et 
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sa troupe son adhésion aux actes du gouvernement 
provisoire, et protesta de son dévouement pour la 
dynastie des Bourbons. Chargé du commandement 
de l’escorte qui conduisit Bonaparte à Bile d’Elbe, il 
fut nommé, par le roi, chevalier de Saint-Louis , au 
retour de cette expédition. Au commencement de 
mars i8i5 , il marchait sur Paris avec les garnisons 
des places du nord; mais déjoué dans son projet de 
s’emparer de laFère, il fut à toute bride rejoindre 
Bonaparte, qui le créa l’un de ses pairs, et qu’il 
servit ensuite avec son ardeur accoutumée dans sa 
campagne de trois jours. Compris dans l’article pre- 
mier de l’ordonnance du 24 juillet, pour être traduit 
devant un conseil de guerre, il fut condamné à mort 
par contumace. En 1816, il était parvenu à se sous- 
traire par la fuite, et vivait depuis plusieurs années 
aux États-Unis , quand, guidé par l’espoir d’obtenir 
sa rentrée en France , il s’embarqua pour l’Europe 
sur un paquebot qui échoua près des côtes d'Irlande. 
Lefevre - Desnouettes périt dans ce naufrage le 
22 avril 1822. 

N° 58. MAISON (Nicolas-Joseph), 

Né à Épinay le 19 décembre 1 771. Entré au ser- 
vice comme capitaine au 9 e bataillon des fédérés » 
nationaux , le I er août 1792 ; devenu chef de batail- 
lon en l’an IV , puis adjudant-général de brigade , et 
aide-de-camp du général en chef Bernadotte, il a fait 
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ses premières campagnes en Data vie; employé ensuite 
aux armées de l’Ouest et d’Hanovre, et enfin à la 
grande armée jusqu’en 1807 , son nom fut cité avec 
éloge dans un grand nombre d’affaires importantes. 
Passé en 1808 à l’armée d’Espagne, il se fit remar- 
quer au combat d’Espinosa et à la prise des faubourgs 
de Madrid, où il fut blessé. Employé comme général 
de brigade en 180g , à l’armée du Nord , et depuis 
1812 à la grande armée, il soutint sa réputation à 
Deltowo et à Polostck, où il fut reconnu général de 
division sur le champ de bataille. Dans la campagne, 
comme dans la retraite de 1 8 1 3 , il donna de nouvel- 
les preuves de talent et découragé àBautzen, à Neu- 
marck, à Goldberg, à Wacbau, où il se cou- 
vrit de gloire et fut encore blessé. Retiré vers 
Anvers , après le passage du Rhin , il battit le corps 
prussien de Bulow, presque sous les murs de la place, 
tint le pays contre des forces supérieures aux siennes, 
et ses manoeuvres habiles autant que hardies lui ac- 
quirent la réputation d’un général consommé. Ren- 
tré dans l’ancienne limite de la France, il fit encore 
plusieurs excursions en Belgique , communiqua avec 
Anvers, et en tira même des secours. Fidèle à Napo- 
léon jusqu’à son abdication , il fit le 1 3 avril i8i 4 , 
avec son corps d’armée, sa soumission au roi, qui lui 
confia le commandement de la première division mi- 
litaire , ensuite le gouvernement de Paris , et le 
nomma pair de France. En 181 5 , il suivit le roi à 
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Gand ; et , depuis il reprit le gouvernement de Pa- 
ris et de la première division militaire. Après la ré- 
volution de juillet 1 83 o , le général Maison fut envoyé 
à l’ambassade de Russie, qu’il quitta pour venir à Pa- 
ris prendre le portefeuille de la guerre. 

K» 59. MACDONALD (É.-J.-J.-A.) , 

Né à Sancerre (département du Cher) le 17 no- 
vembre 17G5, de parens écossais, 11 entra lieutenant 
au service de France en 1 7 84 > dans la légion Mail- 
lebois. Capitaine au régiment Dillon en 1792, il fut 
nommé colonel au 2 e régiment d’infanterie à l’attaque 
de Menin en 1793. Employé à l’armée du Nord en 
1794, il contribua puissamment au gain des batailles 
de Moucron, Turcoing, Tournay, et à la défaite des 
troupes commandées par le duc d’Yorck. Il se dis- 
tingua dans toutes les campagnes qui précédèrent le 
traité de liéoben. Commandant des troupes françaises 
sur le territoire romain , il battit les révoltés à Fa- 
ventino, à Frosinova; emporta d’assaut Terracine ; 
battit les Napolitains, commandés par Mack, à Ci- 
vita-Caslellana, et, le 24 vendémiaire an VII , entra 
triomphant dans Rome. Commandant en chef de 
l’armée de Naples, il battit les révoltés à Capoue , à 
Benevent, à Andria, à Castelmare, à Voltri, à Sa- 
ler ne ; força les passages des Apennins, rouvrit les 
communications avec Gênes et l’armée d’Italie, et, 
apres les mémorables batailles de Modène et de la 
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Trébia, opéra la jonction des deux armées. Com- 
mandant de l’armée des Grisons en l’an VIII et en 
l’an IX , il fit une campagne glorieuse dans le Tyrol , 
et une ambassade importante dans le Nord lui fut 
confiée après la paix de Lunéville. L’amitié qui le 
liait au brave Moreau, et les témoignages qu’il en 
donna k l’époque de son fameux procès, le condam- 
nèrent quelque temps à la retraite et à l’inaction. 
Remis en activité en 1809, il se distingua d’une ma- 
nière particulière à la bataille de Wagram, où, mar- 
chant au pas de charge sur l’armée ennemie, il décida 
la déroute de son centre , et sema la mort dans tous 
les rangs. Maréchal, duc de Tarente, grand-aigle de 
la Légion-d’Honneur, il commanda un corps d’armée 
en Catalogne en 1810, et s’empara de Figuières. Dans 
la guerre de Russie en 1 8 1 2 , il commandait le dixième 
corps, et, dans sa retraite, défit les Russes à Tilsitt. 
Échappé aux désastres de cette campagne meurtrière, 
on le vit , en l’an XIII , entrer de vive force dans 
Mersbourg et se signaler aux batailles de Lutzen et 
Rautzen. Commandant en chef de l’armée de Silésie, 
il fit des prodiges de valeur à Wachau, à Leipsick , 
et contribua au gain de la bataille de Hanau contre 
les Bavarois. En i8i4, l’ennemi ayant pénétré sur le 
territoire français, il se distingua au combat de Nan- 
gis, négocia en faveur de Bonaparte auprès de l’em- 
pereur Alexandre, et ensuite auprès de Napoléon 
pour obtenir son abdication. Ayant adhéré depuis, 
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au gouvernement des Bourbons, il fut nommé par le 
roi chevalier de Saint- Louis et pair de France. En 
mars i 8 i 5 , il commandait en chef l’armée réunie 
pour la défense de Paris, sous les ordres du duc de 
Berry. Abandonné par ses soldats , il se retira dans 
ses terres pendant l’invasion de Bonaparte, et ne re- 
parut qu’à la rentrée du roi , qui , le 9 juillet i 8 i 5 , 
le créa chancelier de la Légion-d’Honneur, et lui 
donna ensuite le commandement en chef de l’armée 
de la Loire, dont il opéra depuis la dissolution. Le 
maréchal Macdonald siège actuellement à la chambre 
des pairs. 

N° 60. MALLET (Claude-François). 

Né à Dole, le 28 juin 1754. Entré dans les mous- 
quetaires depuis 1771 jusqu’à la réforme de 1775, et 
retiré dans ses foyers, il les quitta en 1791 avec les 
premiers bataillons et une commission de capitaine. 
11 se distingua en plusieurs occasions, fut adjoint aux 
adjudans-généraux de l’armée du Rhin en 1792 , et 
nommé adjudant-général le 20 mai 1793. Réformé 
en l’an III, et autorisé à prendre sa retraite, le géné- 
ral Championnet le fit employer en 1799 comme 
général de brigade dans la campagne des Alpes, et il 
obtint ensuite un commandement dans l’intérieur. 
Envoyé en Italie en i 8 o 5 , il contribua aux succès du 
maréchal Masséna, et commanda ensuite à Pavic. 
Suspendu de ses fonctions par le vicc-roi en 1807, cl 
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admis à la retraite le 3i mai i8o3, il vint se fixer à 
Paris. Compris dans difierens projets de conspiration 
attribués aux restes du parti jacobin, avec lesquels il 
s’était lié, il fut arrêté et détenu pendant plusieurs 
années dans le donjon de Yincennes. Il en sortit pour 
entrer dans une maison de santé ; ce fut là qu’il 
trouva une conspiration d’un genre nouveau ; il en 
arrangea seul le plan , fabriqua seul les actes officiels 
dont il crut avoir besoin pour réussir, et le a3 oc- 
tobre, sortit de sa retraite, en uniforme et à pied, se 
rendit à la caserne de Popincourt, où se trouvait 
une cohorte de garde nationale, commandée par un 
chef nommé Soulié. Il y annonça la mort de Napo- 
léon, produisit un sénatus-consulte qui ordonnait la 
formation d’un gouvernement provisoire, et l’inves- 
tissait lui, du pouvoir militaire. Il se rendit à la prison 
de la Force, où étaient retenus les généraux Guidai 
et Lahorie, s’en fit ouvrir les portes, s’adjoignit ces 
deux officiers, marcha à l’Hôtel-de-Ville, produisit 
son prétendu sénatus-consulte, somma, en l’absence 
du préfet, le secrétaire-général de tout préparer pour 
l’installation du gouvernement provisoire et s’em- 
para du clocher de l’église voisine; laissa le colonel 
Soulié avec une partie de sa troupe sur la place de 
Grève, se rendit à l’hôtel de la police, arrêta le mi- 
nistre duc de Rovigo, le fit conduire à la Force , in- 
stalla à sa place le général Lahorie, passa à la préfec- 
ture, fit arrêter et conduire en prison M. Pasquier, 
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installa le général Guidai, et continuant ses opéra- 
tions sans causer le moindre bruit , arriva chez le 
commandant de la place Hulin. 11 lui fit part de son 
décret, et le commandant ayant refusé d’y adhérer, 
il l’abattit à ses pieds d’un coup de pistolet dans la 
mâchoire, passa df là chez le major de la place Dou- 
cct, et perdit quelqns temps à parlementer, et prêt 
à le traiter comme Hulin , fut trahi par une glace , 
saisi, arrêté et conduit en prison aux yeux mêmes de 
la garde qui l’escortait et qui l’abandonna aussitôt. La 
conspiration avait commencé à six heures du matin , 
elle était terminée à dix. Livré à une commission 
militaire, Mallet fut condamné à mort et exécuté. 

N° 6 i . MARESCOT ( Armand-Samuel) , 

Né à Tours le 1 er mars 1758. Élève de l’école mi - 
lilaire , il embrassa sn 1776 la carrière des armes, et 
se dévoua de préférence au corps du génie. Capitaine 
à l’époque de la révolution , il contribua à la belle 
défense de Lille, qu’il avait fortifiée, et y fut blessé. 
En 1793, il mit en état de défense la frontière du 
nord, et participa aux nombreuses affaires qui eu- 
rent lieu aux environs de Lille , à Menin , Turcoing , 
Armentières, etc. Nommé chef de bataillon, il diri- 
gea le siège de Toulon, livré aux Anglais. 11 retourna 
ensuite défendre Maubeuge, et eut la direction du 
siège de Charleroi. Peu de temps après, il fut chargé 
de reprendre aux alliés Landrecies, le Quesnoy , Va- 
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lenciennes et Condé, dont ils s’étaient emparés. Le 
succès de ces opérations le fit élever au rang de gé- 
néral de brigade. La prise de Maëstricht , la défense 
de Landau, lui valurent de nouveaux honneurs. Gé- 
néral de division en l’an IV , il prit le commande- 
ment du génie à l’armée des Pyrénées occidentales , 
et il fut chargé de l’exécution du traité de paix. Em- 
ployé en l’an V à toutes les armées qui se succédèrent 
sur le Rhin , il fut chargé ensuite des préparatifs de 
l’expédition contre l’Angleterre en l’an VI. L’année 
suivante , il servit encore sur le Rhin et en Suisse , 
sous les ordres de Masséna. Nommé en l’an VIII in- 
specteur-général du génie, il accompagna Bonaparte 
dans sa dernière campagne en Italie. Devenu membre 
de l’inslitut, et grand-cordon de la Légion - d’Hon- 
neur , il s’occupa , dans les loisirs de la paix , de divers 
ouvrages sur l’art des fortifications et le génie mili- 
taire. En i8o4, il était commandant - général du 
génie à tous les camps assemblés pour l’expédition 
d’Angleterre. Il fit avec distinction la campagne de 
i8o5, et vint ensuite reprendre à Paris ses occupa- 
tions favorites. Comte d’empire et lieutenant-général 
en 1 808 , il fut employé en Espagne ; mais le général 
Dupont l’ayant invité à rédiger et signer avec lui la 
capitulation de Baylen, cette complaisance occasionna 
sa disgrâce, et il fut voué à l’exil et à l’oubli jusqu’à 
la restauration. Le roi lui rendit alors son rang, ses 
honneurs et ses dignités et le nomma commandeur 
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de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis. Il fut 
compris dans la promotion à la pairie du 5 mars 1819. 
On a plusieurs ouvrages utiles du general Marescot , 
notamment ceux sur les fortifications. 

N» 62. MARMONT (A.-F.-L.-V.). 

Fils d’un ancien militaire , il fit avec honneur les 
premières campagnes à l’armée du Nord en 1792 , et 
contribua à la conquête de la Hollande. Mais ce fut 
en Italie surtout qu’il s’acquit une réputation de ta- 
lenset de bravoure. Chef de bataillon et aide-de-camp 
de Bonaparte, il se distingua à la bataille de Lodi et 
à celle de Saint -Georges devant Mantoue. Ce géné- 
ral le chargea d’offrir au Directoire exécutif, en 
l’an V, vingt-deux drapeaux conquisenquatorze jours 
par l’armée d’Italie, et l’envoya, à son tour, au con- 
grès de Reggio , pour veiller à la sûreté et à la liberté 
de l’union des républiques cispadanes. Il reparut en- 
suite à l’armée avec le grade de chef de brigade. 11 
commanda le corps de cavalerie qui , le 2 1 pluviôse 
an V , se porta sur Lorette , d’où le baron Colli , com- 
mandant de l’armée papale , se retira à son appro- 
che. Parti en l’an VI pour l’expédition d’Egypte , 
ce fut lui qui , à la tête de la 19 e brigade, devant 
Malte, enleva aux assiégés, dans une sortie, le dra- 
peau de l'ordre. Au siège d’Alexandrie, à l’attaque 
des retranchemens d’Embabé, il fit des prodi c es de 
valeur. Lors de l’expédition de Syrie, il eut le com- 
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mandement d’Alexandrie , qu’il rendit imprenable 
pour les Turcs , et où tous les services furent parfai- 
tement organisés. De retour en France en l’an VIII , 
il contribua au succès du 1 8 brumaire , et commanda 
dans cette journée l’artillerie à l’Ëcole-Militaire. Ap- 
pelé au conseil d’état , au commandement en chef de 
l’artillerie (le l’armée de réserve , puis de celle de 
l’armée d’Italie, il rendit de grands services à la ba- 
taille de Marengo ; et, dans la campagne suivante, 
il facilita à nos braves les passages du Mincio, de 
i’Adige et de la Brenta. Il traita avec le comte de 
Hohenzollern de l’armistice qui fut signé à Trévise 
en décembre 1800. Il fut nommé , en 1802 , premier 
inspecteur-général d’artillerie, commandant en chef 
de l’armée française en Batavie, grand -officier de 
l’empire, maréchal et grand-aigle de la Légion- 
d’Honneur. En 1806, il pénétra en Bavière, et 
contribua à la prise d’Ulm , s’empara de Gratz et 
de la Styrie, et ensuite de Raguse, dont il obtint 
depuis le titre. En 1809 , il se distingua particuliè- 
rement à la journée de Wagram. Commandant su- 
périeur des Provinces illyriennes en 1810, il passa 
l’année suivante en Espagne, remporta un avantage 
à Almeïda , et contribua à la levée du siège de Bada- 
joz. En 181 3 il prit part aux succès de Lutzen et de 
Bautzen, se distingua devant Dresde, devant Leipsick 
et Wachau. En 1814 il soutint encore sa réputation 
à Rosnay , à Montmirail , à Vauchamp , à Étoges et à 
iv. 19 
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Neuilly- Saint-Frond. Mais peu après, s’étant retiré 
de l’autre côté de la Seine , il quitta les drapeaux de 
Napoléon pour se ranger sous ceux du gouvernement 
provisoire, et signa la capitulation de Paris. Le roi , 
à son retour , le nomma chevalier de l’ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, capitaine des gardes-du- 
corps et pair de France. Lors de l’invasion de Bona- 
parte en i8i5, il suivit LouisXVIII à Gand, et l’ac- 
compagna à sa rentrée , après la défaite de Waterloo. 
Commandant de la place de Paris en juillet i83o, il 
expia ses trahisons par sa défaite ; depuis cette époque 
il a disparu de la scène politique. 

N» 65 . M ASSÉNA (André), 

Né à Nice en i j 55 . L’Italie fut le premier théâtre 
de sa gloire. En 1793, il expulsa les Autrichiens du 
comté de Nice, remporta les victoires de Tende, 
Cairo , Saint-Jacques et Dego. En 1794 , il se dis- 
tingua aux combats de Vado et du Petit - Gibraltar. 
En 1795, il défit Beaulieu à Montenotte, triompha 
à Millésime, prit Alexandrie , Tortone , Coni et Ceva j 
maître du Milanais, il soumit Peschiera , Rivoli, Vé- 
rone , et s’empara du cours de l’Adige. En 1796 , il 
reçut à la fameuse journée d’Arcole le surnom à' En- 
fant chéri de la Victoire , que toute l’armée lui 
donna par acclamation : il repassa l’Adige, soumit 
toute la Garinthie ; et la signature des préliminaires, 
à Léoben , put seule arrêter sa marche sur Vienne : 
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ce fut lui qui en apporta l’acte à Paris. Général en 
chef des trois armées du Danube, en 1798, il passa 
le Rhin, occupa le pays des Grisons , rompit la coa- 
lition par la déroute entière des Austro-Russes , à la 
suite de neuf batailles données en quinze jours , 
triompha complètement dans les plaines de Zurich 
du célèbre Suwarow , réputé l’invincible, et s’em- 
para de toute l’Helvétie. L’armée d’Italie éprouvait 
alors des revers : désigné pour la commander , il 
réorganise tous les services , et remporte , avec une 
poignée de soldats , de nouveaux succès. Cependant 
il est bloqué dans Gênes dépourvue d’approvisionne- 
mens. Cette admirable défense , qui dura cinquante- 
quatre jours, donna le temps à Bonaparte de fran- 
chir les Alpes et de porter de nouveau en Italie ses 
armes victorieuses. Un traité est enfin conclu pour 
la brave garnison de Gènes; les annales militaires 
n’en ont jamais mentionné de plus honorable. L’ami- 
ral lord Keith voulait que IVlasséna restât seul prison- 
nier de guerre : vous valez vingt mille hommes, lui 
écrivait-il. Pendant la signature de ce traité, il y eut 
un moment où l’on faillit rompre tout-à-coup la né- 
gociation pour quelques difficultés qui s’étaient 
élevées relativement au départ des troupes françaises 
par terre. Le général Masséna prenant alors ce ton 
de fierté, qui est naturel aux grandes âmes dans les 
occasions difficiles , termina la contestation en osant 
rompre une conférence qui était sa dernière ressource 
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pour sauver son armée accablée de fatigues et de 
besoins. Vous ne le voulez pas, dit - il aux généraux 
ennemis; eh bien. Messieurs, à demain! Ce ton 
ferme et résolu en imposa ; on le rappela aussitôt, et 
l’article fut admis. Lord Keith fut celui des généraux 
ennemis qui lui donna les plus grandes marques 
d’estime et de considération; à chaque article qui 
excitait quelques contestations , il répétait toujours , 
en acquiesçant le premier aux désirs de Masséna : 

« Monsieur le général, votre défense est trop héroïque 
pour que l’on puisse rien vous refuser. » De nouveaux 
triomphes à la grande armée valurent à Masséna les 
premières dignités militaires ; maréchal , prince 
d’Essling , duc de Rivoli, grand officier de l’empire 
et grand-aigle de la Légion-d’Honneur, il commanda 
depuis l’armée de Portugal. Gouverneur - général à 
Toulon en avril i 8 i 4 > il adhéra au retour des Cour- 
bons, et fut nommé commandeur de l’ordre royal et 
militaire de Saint- Louis. Après la seconde abdication 
de Napoléon , il eut le commandement en chef de la 
garde nationale de Paris, jusqu’au retour du roi. 
Nommé membre du conseil de guerre chargé de ju- 
ger le maréchal Ney, il se prononça pour l’incom- 
pétence. Quelques mois après ( 16 février 1816) , il 
fut dénoncé à la chambre des députés par un certain 
nombre d’habitans du département des Bouches-du- 
Rhône comme un des chefs d’une prétendue conspi- 
ration tendant au retour de l’empereur. Cette dé- 
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nonciation n’eut aucune suite ; toutefois, cette odieuse 
attaque avait porté le coup mortel au vieux guerrier, 
et il mourut de chagrin plus que de maladie , le 
4 avril 1817. 

N° 64. MENOU (J.-F., baron de), 

Né à Boncey (Indre-et-Loire) en 1751. Maréchal- 
de-campdes armées du roi en 1781, il fut depuis un 
des députés de la noblesse de Touraine aux états- 
généraux. On sait que ce fut principalement à ses 
soins et à ses discours qu’Avignon et le Comtat-Ve- 
naissin durent leur réunion à la France. Employé 
en 1793 à l’armée de l’Ouest, il eut un cheval tué 
sous lui à la prise de Saumur , et fut lui-même griè- 
vement blessé. Commandant de la dix-septième divi- 
sion militaire, et général en chef de l’armée de 
l’intérieur, il contribua en l’an 111 au maintien de 
l’ordre dans la capitale. Mis en jugement à l’occasion 
du mouvement sectionnaire du i 3 vendémiaire, 
qu’on l’accusait d’avoir favorisé, il fut acquitté. Lors 
de l’expédition d’Égypte, il obtint de servir dans 
son grade à l’armée d’Orient, Le 14 messidor an VI, 
il débarqua près d’Alexandrie, commanda la gau- 
che de l’armée qui investissait cette place, et s’en 
empara. Commandant de Rosette, il y épousa une 
musulmane, et, pour se conformer aux usages du 
pays, prit le surnom d’Abdallah. Opposé, en mes- 
sidor an VII, à Mourad-Bey, il défendit le Bogaze, 
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à l’embouchure du Nil, et prit part au célèbre com- 
bat d’Aboukir. Après le retour de Bonaparte en 
France et l’assassinat de Kléber, qui l’avait remplacé, 
Menou , comme le plus ancien des généraux de divi- 
sion, prit le commandement en chef. Sans courage 
et sans talens militaires, Menou était peut-être de 
tous les généraux français qui se trouvaient en 
Égypte, le moins digne de recueillir le glorieux hé- 
ritage qu’avait laissé le général Kléber ; et l’on peut 
dire que l’armée française dut éprouver une double 
affliction dans la perte de son général et dans l’élé- 
vation de Menou au commandement. Il ne sut rien 
prévoir ni rien empêcher : assez bon administrateur, 
mais capitaine malhabile, il devint bientôt la risée 
de l’armée, que ses fausses opérations et son igno- 
rance opiniâtre devaient perdre irrévocablement. Ce- 
pendant l’Angleterre soulevait d’innombrables en- 
nemis contre l’armée d’Orient. La malheureuse jour- 
née du 3o floréal an IX entraîna la prise du Caire, 
celle du château d’Aboukir, et Menou fut obligé de 
se retirer à Alexandrie. Après trois mois de blocus 
continuel , l’armée française , contrainte de capituler, 
fut embarquée dans le port. Arrivé à Paris en floréal 
an X, Menou fut d’abord nommé membre du tri— 
bunat, et depuis administrateur-général du Piémont, 
qui formait alors la vingt-septième division militaire. 
De là il passa au gouvernement général de la Tos- 
cane , puis à celui de Venise, où il succomba à une 
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douloureuse maladie, le i3 août 1810, emportant 
peu de gloire , et moins encore de regrets. 

N" 65. MIOLLIS (S.-A.-F.), 

Né à Aix , en Provence le 1 8 septembre x 759. Sous- 
lieutenant au régiment Soissonais en 1779,11 fit, sous 
les ordres de Rochambeau , toutes les campagnes d’A- 
mérique, et fut grièvement blessé au siège d’Yorck- 
Town. Capitaine en 1792 , puis premier lieutenant- 
colonel du 3 e bataillon des Bouches-du-Rhône, 
puis en I7g3 commandant d’Antibes et de la côte, 
il arrêta par sa fermeté les plus affreux excès aux- 
quels se livraient des scélérats, organisateurs de dés- 
ordres et de massacres , et fit des exemples éclatans 
sur des pillards de son corps, qui, à son entrée à 
Nice, avaient déshonoré nos armes. Il parlicicipa aux 
divers événemens du corps commandé par le général 
Dumerbion contre les Austro- Sardes, il fit ensuite 
les campagnes d’Italie sous Bonaparte, en qualité de 
général de brigade. Le courage et les talens qu’il dé- 
ploya pendant le siège de Mantoue lui valurent le 
commandement de cette place et de tout le Man- 
touan, lorsque les Français s’en furent rendus maî- 
tres. Au commencement de l’an VII, il fit fortifier 
le golfe de la Spezzia , fut nommé au commandement 
de la ville de Luques; puis, employé à l’expédition 
de Toscane, il s’empara de Pise et de Livourne, de 
Porto-Ferrajo et de Longone. Elevé ensuite au gi’ade 
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de général de division , il se réunit à l’armée d’Italie, 
qui défendait alors la Ligurie, et prit part aux com- 
bats qui se livrèrent sur les hauteurs de Gênes. 
Chargé bientôt du soin de défendre cette place, il eut 
à soutenir presque journellement des combats qui , 
par leurs résultats, lui furent presque tous favora- 
bles : il s’y couvrit de gloire par son courage et ses 
habiles manoeuvres. Retourné en Toscane en nivôse 
an IX, il enfonça les portes de Sienne à coup de ca- 
non, et fut encore une fois choisi pour commander 
dans Mantoue, où il laissa des témoignages éclatans 
du vif intérêt qu’il prenait aux arts et aux lettres. 
Nommé depuis commandant de Belle-Isle en mer, 
comte d’empire , grand-officier de la Légion-d’Hon- 
neur, gouverneur général de Rome et président de 
la consulte extraordinaire. En i8i 4> nommé par le 
roi chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, et commandant à Marseille; puis gouverneur 
de Metz jusqu’au mois d’octobre i8i5, où il fut mis 
à la retraite. 

N° 66‘. MONCEY (Box-Adhien-Jeaumot). 

Né à Besançon le 3i juillet 1754- Entré dans la 
carrière militaire dès l’âge de i5 ans, et parvenu au 
grade de capitaine au 5 e bataillon d’infanterie 
légère, il faisait partie en 1793 de l’armée des 
Pyrénées orientales, devant Saint- Jean-Pied- de-Port. 
11 commandait, en qualité dégénérai de division. 


Digitized by Google 



( 297 ) 

dans les journées glorieuses où la vallée de Bastan , 
la ville et le fort de Fontarabie tombèrent au pouvoir 
des Français. Nommé en l’an III général en chef de 
l'armée des Pyrénées occidentales, il assura à la 
France la conquête de la Navarre espagnole; de là 
il passa à l’armée des Côtes-de-Brest, où il sut tem- 
pérer par sa modération les rigueurs inséparables des 
circonstances malheureuses d’alors. Successivement 
commandant des onzième et quinzième divisions mi- 
litaires, puis commandant d'une division à l’armée 
d’Italie en l’an VIII, il prit Milan , Plaisance, et con- 
tribua au succès de Marengo. En l’an IX, il se dis- 
tingua à Monzabano, à Roveredo, à la Pietra, à 
Trente. Après la paix de Lunéville, il commanda 

4 * 

nos bataillons cantonnés dans les départemens de 
l’Oglio et de l’Adda , et sa troupe donna aux alliés 
l’exemple de l’ordre , de la discipline et de toutes les 
vertus militaires. Nommé en l'an X premier inspec- 
teur-général delà gendarmerie, puis grand-officier 
de l’empire, maréchal, grand-aigle de la Légion- 
d’Honneur et duc de Conegliano. En avril 1 81 4s il 
adhéra aux actes du gouvernement provisoire, et fut 
à la rencontre de Louis XVIII, qui le confirma dans 
son poste de premier inspecteur de la gendarmerie, 
devenue royale, le nomma chevalier de Saint-Louis, 
pair de France, et ministre d’état composant son 
conseil. Il fut aussi l’un des pairs nommés par Bona- 
parte le 4 juin i8r5. Compris dans l’ordonnance du 
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roi du 24 juillet, il fut exclu de la chambre des pairs. 
Rentré depuis, il y siège encore aujourd'hui. 

N° 67. MONNIER (Jean-Charles) , 

Né à Cavaillon le 22 mars iy 58 . Il a commencé sa 
carrière militaire dans la garde nationale parisienne, 
où il servit comme volontaire depuis le 1 4 juillet 1789 
jusqu’en 1791 , époque à laquelle il fut nommé sous- 
lieutenant au 7 e régiment d’infanterie. Parti en 1793 
pour l’armée d’Italie, ils’y fit remarquer par sa bra- 
voure et ses talens ; et , s’étant couvert de gloire dans 
les affaires les plus périlleuses, il fut élevé rapidement 
aux grades supérieurs. Sa belle conduite à Lodi et à 
Arcole lui valut, en 1796, le brevet de général de 
brigade. En 1797, il se distingua encore à la bataille 
de Rivoli. En 1798, il fut grièvement blessé dans la 
campagne de Naples. Le commandement d’Ancône 
lui ayant été confié , il se vit bientôt isolé dans cette 
place , et assiégé de tous côtés par des troupes nom- 
breuses : il épuisa tous les moyens de défense , se créa 
même des ressources jusqu’alors inusitées , et ne capi- 
tula que sur la cinquième sommation , et après avoir 
soutenu un siège régulier de cent cinq jours. Cette 
belle défense lui valut, en 1800, le grade de général 
de division. Echangé peu de temps après contre le 
général Lusignan , il fit partie de l’armée de réserve, 
et donna dans cette campagne de nouvelles preuves 
de bravoure et d’intrépidité. Retiré dans ses foyers 
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après la paix de Lunéville, il fut réduit à l’inaction 
et ù l’oubli. Remis en activité à la restauration 
de i8i4, et décoré de la croix de Saint-Louis, il se 
réunit à l’état - major du duc d’Angoulême dans le 
Midi en 181 5 , quitta la France avec ce prince , et n’y 
rentra qu’après le retour du roi, qui, le 17 août, le 
nomma membre de la chambre des pairs. Le général 
Monnier mourut à Paris dans la nuit du 39 au 3o 
janvier 1816. 

No 68. MONTBRUN (Loüis-Pierre de), 

Né à Florensac le I er mars 1770. Chasseur à cheval 
au I er régiment en 1789. il fit toutes les campa- 
gnes de la révolution, et s'y distingua par les plus 
brillantes qualités. 11 parvint successivement aux 
grades supérieurs, et presque tous lui furent confé- 
rés sur des champs de bataille. Colonel de son brave 
régiment dans la campagne de i8o5 contre l’Autri- 
che, sa belle conduite à Austerlitz le fit nommer 
général de brigade. Dans celles de 180G, 1807 et 
1808, contre les Prussiens, les Russes et les Autri- 
chiens, il commandait un corps de cavalerie, et fut 
honorablement cité dans les batailles d’Iéna , d’Eylau, 
de Raab et de Friedland. Nommé général de division 
le 9 mars 1809, depuis baron de l’empire et com- 
mandant de la Légion -d’Honneur, il fut envoyé en 
Espagne, et s y distingua, en 1811, au combat 
d’Alméida , où il donna des preuves d’une intrépidité 
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rare, et ensuite à la journée de Ciudad-Rodrigo , où 
il chargea et poursuivit l’arrière-garde anglaise jus- 
qu’au camp deFuente-Guinaldo. Employé, en 1812, 
dans la campagne de Russie, il commandait en chef 
un corps considérable de cavalerie , avec lequel il fit 
des prodiges de valeur à la bataille de la Moskowa , et 
y fut tué d’un coup de boulet , le 7 septembre. 

N° 69. MOREAU (Jean-Victor), 

Né à Morlaix en 1763. Général en chef des armées 
du Nord et de la Moselle, de Sambre et-Meuse et du 
Rhin , ce fut sous ses auspices que, pendant la con- 
quête de la Belgique, les Français entrèrent en 
triomphe dans les villes de Menin , d’Ypres, d’Os- 
tende et de Nieuport. Il se distingua , en Fan III , à la 
prise d2 Grave; il enleva le fort l’Ecluse et l’île de 
Cadsan le jour même que son père était conduit à 
l’échafaud par les révolutionnaires. En Fan IV il prit 
Kayserlautern , Newstadt et Spire , passa le Rhin , 
s’empara de Kehl et du prince de Furstemberg , ga- 
gna les batailles de Renchen, de Rastadt et d’Ettigen. 
Ce fut à cette époque qu’entouré d’ennemis formida- 
bles et trois fois plus nombreux, obligé de lutter 
contre une masse de paysans qui le harcelaient , et 
contre les obstacles d’un terrain hérissé de rochers, 
coupé de bois et de défilés , il effectua cette glorieuse 
retraite qui fait l’admiration de tous les militaires. 
En l’an V s’ouvrit une nouvelle campagne; un second 
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passage du Rhin fui effectué à Diersheim , et le fort de 
Kehl retomba au pouvoir des Français. Moreau se 
disposait à suivre le cours de ses avantages, lorsque 
les préliminaires de Léoben vinrent suspendre les 
hostilités. Pichegru, son ancien ami, se vit bientôt 
impliqué dans une conspiration tendant à rétablir les 
Bourbons sur le trône ; Moreau envoya au gouverne- 
ment la correspondance de ce général , saisie dans 
les fourgons de Klinglin ; mais soit que cette révéla- 
tion parût tardive , ou que le Directoire conçut des 
soupçons sur Moreau lui-même, il fut appelé à Paris 
et cessa d’être employé. Ce ne fut qu’au commence 
ment de l’an VII qu’il rentra dans la carrière. Com- 
mandant en chef des armées de Naples et d’Italie, en 
remplacement de Schérer, il fixa de nouveau les 
regards dans cette campagne difficile. A Véronne, à 
Legnano, il fit des prodiges de valeur, et plusieurs 
fois il épargna à l’armée de funestes revers. Il se 
trouva à la fameuse bataille de Novi, gagnée par Su- 
warow , et dans laquelle Joubert perdit la vie. Ce 
général venait de remplacer Moreau, qui, voyant 
l’action engagée et l’armée sans chef, en prit une se- 
conde fois le commandement. 11 exposa ses jours 
comme le plus simple soldat , et eut trois chevaux tués 
sous lui. Au 18 brumaire an VIII, il fut l’un des géné- 
raux appelés par Bonaparte à le seconder. Nommé 
bientôt au commandement en chef de l’armée du 
Rhin , il battit les Autrichiens à Moëskirch,à Bibe- 
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rach, à Memmingen, pénétra dans la Bavière, s’éta- 
blit à Munich, et le ia frimaire an IX gagna la fa- 
meuse bataille de Hohenlinden ; dans cette brillante 
affaire, si le caractère inébranlable des soldats 
français dut exciter notre admiration, quel enthou- 
siasme ne doit-on pas éprouver en voyant cette pré- 
cision, cette prévoyance, cette promptitude, enfin 
ce génie vraiment extraordinaire que montra l’habile 
Moreau dans l’exécution d’un plan de bataille, qui 
seul suffirait pour lui assigner un des premiers rangs 
parmi les généraux des temps anciens et modernes. 

Cette grande victoire ne tarda pas k conduire Mo- 
reau à deux journées de Vienne; il força l’empereur 
à consentir à traiter sans l’intervention de l’Angle- 
terre; les négociations reprirent leur cours; et le 
traité de Lunéville, conclu le 9 février 1801 , con- 
firma à la France la réunion de la Belgique et deux 
départemens situés sur la rive gauche du Rhin. 

Couronné par la victoire, estimé des ennemis , ad- 
miré de ses concitoyens , il se vit bientôt impliqué 
dans la conspiration de George et de Pichegru en 
l’an XII. Arrêté , mis en jugement, condamné à deux 
ans d’emprisonnement, il obtint depuis la permission 
de se retirer aux Etats-Unis. Moreau eût épargné une 
tache à sa gloire s’il fût mort dans son exil ; mais en 
t8ï3, après la désastreuse campagne de Russie, lors- 
que Napoléon semblait abandonné des dieux et des 
hommes , Moreau traverse les mers et vient salarier 
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à l’empereur de Russie son talent et sa vengeance. A 
la bataille de Dresde, le 28 août 18 1 3 , dès le com- 
mencement de l’action , un mouvement extraordi- 
naire se manifesta dans l’armée russe, c’était le gé- 
néral Moreau qui tombait au milieu de l’état-major 
ennemi , frappé par un boulet français. Il était à 
côté de l’empereur Alexandre , occupé à faire quel- 
ques observations sur la marche de la bataille, lors- 
que le boulet vint l’atteindre à la jambe, traversa la 
poitrine de son cheval et lui enleva une partie de l’au- 
tre jambe. Moreau soutint stoïquement ce malheur , 
et le chirurgien lui ayant déclaré qu’il ne pouvait sau- 
ver la jambe frappée la première : a Eh bien coupez la 
donc, » dit-il. Bientôt il fallut amputer l’autre, et il 
se soumit à cette seconde opération avec le même 
sang-froid. Quelques jours après, sentant les appro- 
ches de la mort, il dicta la lettre suivante à l’empe- 
reur de Russie : 

« Sire, 

» Je descends au tombeau avec les mêmes sentimens 
» d’admiration , de respect et de dévouement que vo- 
» tre Majesté m’avait inspirés dès le premier mo- 
» ment de notre entrevue » 

Il s’arrêta ici , ferma les yeux , et rendit le dernier 
soupir. Sa mort fit une impression sur toute l’armée. 
L’empereur Alexandre écrivit une lettre de consola- 
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lion à sa veuve, lui fit don de cinq cent mille roubles 
et d’une pension de trente mille , ordonna que les res- 
tes mortels du général fussent transportés à Saint- 
Pétersbourg , et lui fit élever un monument. 

N» 70. MORLAND (F.-L.), 

Né à Souilly le 10 août 1771. Entré au service en 
1791 comme simple chasseur, il parvint par son 
mérite jusqu’au grade de chef d’escadron. Major des 
chasseurs à cheval de la garde impériale en l’an XI , 
il en fut nommé colonel en remplacement du prince 
Eugène, appelé en Italie comme vice-roi. Il a fait 
avec succès toutes les campagnes depuis 1792 jus- 
qu'en l’an IX, et il s’est particulièrement distingué 
en l’an III à l’affaire de Sprimont. Dans la guerre 
d’Allemagne en i 8 o 5 , il était à la tête des chasseurs, 
et chargeait l'artillerie de la garde impériale russe 
dans l’immortelle journée d’Austerlitz. L’artillerie 
ennemie fut prise ; mais ce brave colonel fut tué d’un 
coup de mitraille le 2 décembre. Son corps fut em- 
baumé, apporté à Paris et déposé en grande pompe 
à l’Hôtel-de-Ville , dans une altitude guerrière : les 
canons russes, dont les coups l’avaient atteint, firent 

partie de son convoi funèbre. 

* » • . , « 

N° 71. MORTIER (É.-À.-C.-J-), 

Né à Cambrai en 1768. Commandant du premier 
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bataillon des volontaires du Nord , il se trouva en 
1793 à la première affaire de cette guerre, k Quié- 
vrain, où il eut un cheval tué sous lui. Aux batailles 
de Jemmapes, de N'erwinde , aux siège de Namur et 
de Maëstricht , au blocus de Valenciennes, k la mé- 
morable journée d’Hondscoote , il développa des talens 
et un courage qui le firent remarquer de ses chefs. 
Nommé adjudant-général , il se distingua encore au 
déblocus de Maubeuge, à la bataille de Fleurus et 
au passage du Rhin à Neuwied, en l’an 111. Comman- 
dant en l’an IV les avant-postes de l’armée de Sam- 
bre-et-Meuse, il défit l’ennemi dans divers combats , 
et traita directement en l’an V de la reddition de 
Mayence avec S. A. S. l’électeur. Général de brigade 
à l’ouverture de la campagne de l’an VU, il com- 
manda les avant-postes de l’avant-garde de l’armée 
du Danube, et ensuite une division à celle d’Helvé- 
tie, prit part à tous les combats livrés à Suwarow, et 
poursuivit les débris russes dans le Mulhental. En 
l’an VIII, il commanda la deuxième division de 
l’armée du Danube, ensuite les i5 e et 16 e divi- 
sions militaires. Après la violation du traité d’A- 
miens, ce fut lui qui fit la conquête du Hanovre en 
l’an XI, et l’armée anglaise, prisonnière de guerre, 
vit se renouveler k Sulhingen les désastres que lui fit 
éprouver Richelieu à Closter-Seven dans la guerre 
de 1757. Commandant de l’artillerie de la garde, 
ensuite maréchal d’empire en l’an XIV, il fit tète à 
iv. 20 
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l'armée russe réunie à Dierestein. Dans la fameuse 
campagne contre les Prussiens et les Russes, il s’em- 
para des états du duc de Brunswick , ensuite de la 
Hesse, et marcha sur le Hanovre. Depuis, duc de 
Trévise, grand-aigle de la Légion-d’Honneur , il 
commanda en chef l’armée du Midi en Espagne en 
1809, prit Saragosse, gagna la bataille d’Occana, 
où il fit vingt-cinq mille prisonniers , et défit les in- 
surgés à la Bedora en 1811. Employé en Russie en 
1812, il se signala en plusieurs rencontres , et , après 
le départ de Napoléon de Moskow , fut chargé d’y 
rester pour faire sauter le Kremlin. Poursuivi dans 
sa retraite, et attaqué au passage de la Bérésina, il 
sauva la plus grande partie des débris de son corps. 
Commandant en chef de la jeune garde en 181 3 , il 
contribua au succès des batailles de Lutzen et Baut- 
zen , de Dresde , de Wachau , de Leipsick et de Hanau. 
Après l’abdication de Napoléon , le roi le nomma 
pair de France , chevalier de l’ordre royal et militaire 
de Saint-Louis , le 1er juin r8 1 et gouverneur de 
la 16 e division militaire à Lille. Le roi s’y étant 
retiré à l’époque de l’invasion de i 8 i 5 , il lui annonça 
les mauvaises dispositions de la garnison , le laissa 
partir pour Gand, et se rendit auprès de Bonaparte, 
qui l’employa et le nomma l’un de ses pairs. L’ordon- 
nance royale du 24 juillet l’a exclu de la chambre 
des pairs. Une ordonnance royale du mois de mars 
1819 l’y a rappelé; depuis la révolution de juillet , 
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il a été président du conseil des ministre mais sans 
portefeuille. 

No 72. MOUTON (Georges), 

Né à Phalsbourg le 21 février 1770. Soldat au 
9 e bataillon de la Meurthe en août 1792, il fut 
élevé rapidement par son mérite aux grades su- 
périeurs. Il partit en qualité de volontaire dans la 
légion de la Meurthe , et mérita ses premiers grades 
à l’armée du Rhin ; puis il passa avec le général Cham- 
pionnet en Italie, où il fit les campagnes de 1798 et 
1799. Il commanda pendant quelque temps le châ- 
teau Saint-Ange à cette époque ; et remplissait à la 
bataille de Novi les fonctions d’aide-de-camp auprès 
du général Joubert. Il était colonel du 3 e de ligne, 
l’un des régimens que les revers de cette année dés- 
astreuse rejetèrent dans les montagnes de Gênes , où , 
livrés à tous les besoins, ils s’étaient livrés à tous les 
excès. Grâce à la fermeté de son caractère, le colonel 
Mouton maintint le bon ordre dans ce corps auquel 
son intelligence sut créer quelques ressources contre 
la misère. Ce régiment fit partie de l’armée de Mas- 
séna ; c’est un de ceux qui en 1 800 concoururent à 
la défense de Gênes. Pendant les quinze jours de 
guerre offensive qui précédèrent le blocus de cette 
ville, le colonel Mouton prit part à tous les combats 
dont les montagnes de la Ligurie furent le théâtre. 
L’uri des plus brillans est celui qu’il livra le 1 1 avril 
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sur la Verreria : deux mille prisonniers , et plusieurs 
pièces de canon tombèrent entre les mains des vain- 
queurs. Sur sept drapeaux qui furent enlevés aux 
ennemis dans cette occasion , son régiment en prit 
six. A l’attaque du fort Quezzi , le colonel Mouton 
reçut une balle à travers le corps ; un ami seul en 
douta , il lui dut son salut. Retenu au lit par sa bles- 
sure, il se croyait encore sur le champ de bataille; 
on voulut le transporter en lieu sur au moment du 
bombardement de Gênes, il s’y opposa, il aurait cru 
fuir. Rentré en France avec son régiment, il résida 
quelque temps à Montpellier, où il se fit remarquer 
par la sévérité de sa discipline et par la supériorité 
de ses manœuvres. En 1 8 o 4 , il était colonel du 3 e 
régiment de ligne au camp de Boulogne; Bonaparte 
en fit son aide-de-camp , et le nomma ensuite géné- 
ral de brigade pour sa belle conduite dans la cam- 
pagne de i 8 o 5 . Dans celles de 1806 et 1807, il se 
signala également, surtout à la bataille de Friedland, 
où il fut blessé. En 1808, employé à l’armée d’Es- 
pagne comme général de division, il fit des prodiges 
de valeur au combat de Medina-del-Rio-Secco , et 
s’empara de cette ville à la baïonnette. En 1 809, il 
prit sa part de gloire dans toutes les affaires impor- 
tantes de cette campagne mémorable contre l’Autri- 
che ; et ce fut là qu’il mérita les titres de comte de 
Lobau et de grand-officier de la Légion-d’Honneur. 
En 1812 et 1 81 3 , il donna aussi, en différentes cir- 
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constances , des preuves d’un courage et d’un sang- 
froid étonnant. Nommé par le roi chevalier de Saint- 
Louis après la restauration , il fut un des généraux 
qui, lors de l’invasion de i8i5, se rangèrent sous la 
bannière de Napoléon ; il commandait un des corps 
de son armée à Waterloo, où, après avoir lutté long- 
temps avec intrépidité, forcé de céder au nombre, 
il fut fait prisonnier et conduit en Angleterre. Com- 
pris dans l’ordonnance du 24 juillet , il est resté inac- 
tif jusqu’à la révolution de i83o où il a joué un rôle 
important. Il est aujourd’hui commandant-général 
de la garde nationale parisienne et membre de la 
chambre des pairs. 

N° 73. MURAT (Joachim), 

Né à la Bastide, département du Lot, en 1771. 11 
était fort jeune encore lorsque ses talens militaires 
le firent nommer sous-lieutenant au 21 e régi- 
ment de chasseurs à cheval, à l’armée des Pyrénées 
occidentales. Aide-de-camp de Bonaparte à l’armée 
d’Italie, il se distingua aux affaires de Dégo, de Céva 
et de Mondovi. Général de brigade en l’an V, il 
battit l’ennemi à Torgole, à Roveredo, à Derumbano, 
aux passages du Mincio , du Larisio et de l’Adige, et 
enfin au siège de Mantoue. Après la paix de Campo- 
Formio, il mainlintla tranquillité dans laValteline, 
et depuis la rétablit à Rome en l’an VI. Dans l’expé- 
dition d’Égypte, il combattit presque toujours au 
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premier rang contre les Mameloucks : ce fut sa ca- 
valerie qui décida la victoire aux combats d’Iacoub , 
de Tabarié , et dans la mémorable journée d’Aboukir, 
où il coupa la retraite aux ennemis et les culbuta dans 
la mer , et où il força Mustapha-Pacha et son état- 
major de se rendre prisonniers'. Nommé général de 
* division , il revient en France avec Bonaparte , et 
commande la garde des consuls. Le projet est formé 
de délivrer encore une fois l’Italie ; il s’élance à la 
tête de la cavalerie dans les plaines du Milanais , entre 
de vive force dans Verceil, passe le Tésin, se porte 
sur Milan , de là sur Plaisance , et contribue puissam- 
ment à la victoire de Marengo. Marié avec une sœur 
de Bonaparte, il eut , en l’an XH, le commandement 
de la ville de Paris et le titre de gouverneur. De- 
puis, grand amiral de France, il tint encore le pre- 
mier rang parmi les vainqueurs d’Austerlitz , et fut 
nommé grand-duc de Berg 1 , lieutenant-général de 
Napoléon à l’armée d’Espagne, en 1808, il ht son 
entrée à Madrid le a 3 mars à la tête d’une division 
d’infanterie, de plusieurs régimens d’artillerie à 
cheval et de deux régimens de cuirassiers; là il oc- 
cupa l’hôtel du prince de la Paix, avec qui, depuis 
long-temps, il était uni par une étroite amitié. Lorsque 
Joseph Bonaparte devint roi d’Espagne, le grand-duc 
de Berg le remplaça sur le trône de Naples, et re- 
garda cet honneur presque comme une disgrâce , car 
il avait espéré la couronne d’Espagne à laquelle i) 
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croyait avoir des droits. Créature de Napoléon, il 
tourna ses armes contre lui, et en janvier 1814 >1 
signa un traité avec les alliés pour détrôner son 
beau-frère. Mais la chute de Napoléon entraîna la 
sienne. Sa défection en Italie, quoiqu’elle eût puis- 
samment concouru à la ruine de son protecteur, n’a- 
vait point excité, de la part des puissances, cette 
vive reconnaissance à laquelle il s’était attendu. 
Trompé dans ses espérances insensées, joué au con- 
grès de Vienne par ces mêmes souverains dont il 
avait imprudemment embrassé la querelle, il s’a- 
perçut, mais trop tard, que ni les ressentimens se- 
crets, ni l’amour-propre offensé ne doivent diriger la 
diplomatie des états. Il voulut donc tenter de réparer 
sa faute ; dès qu’il apprit l’entrée de Bonaparte à 
Lyon, il se disposa à entrer en campagne : il avait 
rassemblé une armée d’environ quatre-vingt mille 
Napolitains commandés par des officiers dont la plu» 
part étaient Français; il se porta rapidementen avant; 
le 29 mars il arriva à Rimini et proclama l’indépen- 
dance de l’Italie; mais cette campagne ne dura que 
5 o jours. Les Autrichiens éparpillés et pris à l’im- 
proviste , furent d’abord obligés de se replier devant 
des forces supérieures , mais bientôt s étant ralliés et 
ayant reçu des renforts, ils attaquèrent Murat à leur 
tour , tandis que les Anglais menaçaient de bom- 
barder Naples. Après plusieurs succès partiels, l’ar- 
mée autrichienne remporta une victoire décisive le 
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a mai près de Talentino. Murat vaincu et ne pouvant 
rallier les débris de son armée , se sauva à Naples où 
il arriva avec une faible escorte dans la nuit du 
19 mai : il s’embarqua le ai pour les côtes de France; 
puis il passa en Corse où il réunit quelques partisans 
avec lesquels il débarqua en Calabre ; mais entouré , 
désarmé, livré à une commission militaire, il fut 
fusillé à Pizzo le 1 3 octobre 181 5 . 

N° 74. NANSOUTY (É.-M.-A.-C'.), 

Né à Bordeaux en 1768. Cadet gentilhomme de 
l’école royale militaire , capitaine au régiment de 
Franche-Comté cavalerie, réformé en 1788, et in- 
corporé dans le 6 e de hussards ci-devant Lauzun, 
il fut, en 1792, nommé lieutenant - colonel du 9 e 
régiment de cavalerie. La révolution contribua 
à son avancement, et les premières campagnes de 
cette guerre lui offrirent l’occasion de se rendre utile 
et de se faire remarquer de ses chefs. Parvenu au 
grade de général de division, on le vit, en l’an VIII, 
participer d’une manière plus efficace aux succès de 
l’armée du Rhin, depuis Seltz jusqu’à Mayence. Au 
second passage du Rhin , entre Stein et Schaflouse , il 
se distingua à la tête d’une des trois divisions d’at- 
taque qui , par leurs habiles manoeuvres , préparèrent 
le succès du combat de Stockach. A la bataille d’En- 
gen , à celle de Moëskirch, il déploya de grands ta- 
lens militaires. Plusieurs fois il battit dans le Tyrol lç 
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corps du prince de Reuss, et il prit une part active 
à toutes les affaires qui assurèrent dans cette cam- 
pagne la gloire de l’armée du Rhin. Après la viola- 
tion du traité d’Amiens, il commanda une division de 
cavalerie de l’armée d’Hanovre, et signala dans ce 
pays son zèle pour le maintien de l’ordre et de la 
discipline , et pour le respect des propriétés. Il se 
distingua en i 8 o 5 à la bataille d’Austerlitz, en 1806 
à Eylau et à Friedland , en 1809 à Eckmühl , Essling 
et Wagram, où il exécuta les plus belles charges, et 
décida souvent la victoire. En 1812 il fut plusieurs 
fois cité avec distinction dans la malheureuse cam- 
pagne de Russie. Le général Nansouty avec les divi- 
sions Bruyère et St. -Germain, et le 8 e régiment 
d’infanterie légère, ayant rencontré l’ennemi près 
d’Ostrowno, engagea aussitôt le combat. La cavalerie 
légère surtout se fit remarquer par son audace et 
son impétuosité. Ce fut en vain que le sRusses firent 
manoeuvrer leur artillerie pour contenir les assail- 
lons, leurs pièces furent bientôt enlevées; et l’in- 
fanterie russe, ayant voulu s’avancer pour défendre 
son artillerie, fut culbutée et sabrée par la cavalerie 
légère des F rançais. En 1 8 1 3 et 1 8 1 4 , il acquit la ré- 
putation d’un des généraux de cavalerie les plus dis- 
tingués, à Dresde , à Wachau, à Leipsick , à Champ- 
Aubert, Montmiraii et Craonne. Grand -aigle de la 
Légion -d’Honneur, comte d’empire et premier écuyer 
de la maison de Napoléon, le fi avril 1814 il fit sa 


Digitized by Google 



( 514 ) 

soumission k la maison de Bourbon , fut nommé, en 
juin suivant, chevalier de l’ordre royal et militaire 
de Saint-Louis, et capitaine-lieutenant de la pre- 
mière compagnie des mousquetaires de la garde du 
roi. Le 1 1 février 1 8 1 5 , il mourut des suites d’une 
maladie occasionnée par les fatigues de la guerre. 

N° 75. NEY (Michel), 

Né à Sarre-Louis en 1769; il s’est constamment 
distingué dans la guerre de la révolution, et les ar- 
mées des Ardennes, du Nord, de Sambre-et-Meuse, 
d’Helvétie, du Danube, du Rhin, l’ont regardé 
comme un de leurs plus braves officiers. Il combattit 
presque toujours aux avant-gardes, et joignit en 
toutes les occasions une rare prudence à une haute 
valeur. Adjudant-général en 1794» il se signala au 
passage de la Lahn; en 1796, à Altenkirken , Dier- 
dorf, Bendorf, Obermel, Wurlzbourg, Zeil et 
Forsheim. Général de brigade, il chassa l’ennemi de 
Liessen et le poursuivit jusqu’à Steinberg , en * 797 - 
Général de division, et commandant de la cavalerie 
en Helvétie, il contribua, en 1799, à la victoire sur 
la Thur , se battit contre le prince Charles , s’empara 
de Manheim , et gagna en juin 1 800 la bataille de 
l’Iller. Ministre plénipotentiaire en Suisse , à la paix , 
il fit cesser les troubles qui avaient si long-temps 
désolé ce pays. En 1808, il commanda le camp de 
Montreuil, où il fut élevé à la dignité de maréchal 
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d’empire, et décoré du grand cordon de la Légion- 
d’Honneur. En i8o5, il gagna la bataille d’Elchin- 
gen , dont il porta depuis le titre, détermina la capi- 
tulation d’Ulm, et s’empara du Tyrol. En 1806, il 
se distingua à léna, fit capituler Magdebourg, et 
s’empara d’Eylau et de Friedland. Passé depuis en 
Espagne, il y soutint sa brillante réputation; mais 
de légers nuages s’élevèrent sur sa fidélité, et il de- 
meura quelque temps dans la disgrâce. Employé dans 
la campagne de Russie en 1812, la bataille de la 
Moskowa lui mérita le nom de brave des braves , et le 
titre de prince. Depuis il se distingua encore à 
Dresde , à Dcssau , à Leipsick , à Rrienne , Montmirail, 
Craonne et Châlons-sur-Marne. Napoléon ayant ab- 
diqué le trône en avril 1814, il se rangea parmi les 
partisans de la maison de Bourbon. Nommé par le 
roi commandant en chef du corps royal des cuiras- 
siers, dragons , chasseurs etchevau-légers-lanciers de 
France, puis chevalier de Saint-Louis et pair de 
France, il fit des dispositions ostensibles pour arrêter 
Bonaparte lors de son invasion en 1 81 5; mais tout- 
à-coup il se rangea sous ses drapeaux , fut nommé 
l’un de ses pairs, et eut le commandement de l’aile 
gauche de l’armée qui combattit à Fleurus. Déclaré 
traître par l’ordonnance du roi du ^4 juillet , et ar- 
rêté le 5 août il fut cité devant un conseil de guerre 
qui se fit déclarer incompétent, puis devant la cham- 
bre des pairs qui accepta cette pénible responsabilité v 
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En vain ses avocats, à la tête desquels on remarque 
M. Dupin aine , réclamèrent en sa faveur l’exécution 
des articles XI et XII de la convention militaire du 
3 juillet, il fut condamné à une immense majorité. 
Sa fermeté d’ame, admirable pendant toute la durée 
du procès ne l’abandonna pas au moment de sa mort 
qui fut digne de sa vie; après avoir reçu les consola- 
tions de la religion, il fut fusillé le 7 décembre 181 5 
dans l’avenue de l’Observatoire, derrière le Luxem- 
bourg. 

No 76. - OUDINOT (N.-C.), 

Né le 2 août 1767 à Bar-sur-Ornain , s’enrôla dès 
l’âge de seize ans dans le régiment de Médoc, et revint 
à la maison paternelle en 1787; mais en 1790, ne 
pouvant plus contenir son caractère belliqueux , il 
embrassa avec chaleur le parti de la révolution, et 
fut nommé, l’année suivante, chef de bataillon des 
volontaires de la Meuse. Sa belle défense du château 
de Bilche, où il prit sept cents hommes aux Prussiens 
qu’il repoussa , lui fit donner le régiment de Picardie 
dont le colonel venait d emigrer. Le corps des officiers 
allait suivre cet exemple ; une harangue d’Oudinot 
les retint au poste de l’honneur; peu après, le régi- 
ment isolé près de Morlanler, soutint depuis quatre 
heures du matin jusqu’à deux heures après midi , les 
efforts de dix mille hommes. Se voyant alors entouré 
par une nombreuse cavalerie, Oudinot , que ne peu- 
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■vent entamer les charges les plus vigoureuses , forme 
le carré, et la baïonnette en avant, rejoint l’armée 
française. Son nom fut donné le lendemain pour 
mot d’ordre , et la belle conduite du régiment , mise 
à l’ordre du jour. Le grade de général de brigade, 
donné au jeune colonel , compléta le prix de cette 
action d’éclat. Le iy thermidor an II , une manœu- 
vre habile et hardie le rendit maître de Trêves où il 
commanda jusqu’au 27 fructidor an III. Passé à l’ar- 
mée de la Moselle, il fut blessé de cinq coups de sabre 
le 26 vendémiaire an IV dans une attaque de nuit 
à Neckerau, enveloppé, pris et conduit en Alle- 
magne. Echangé au bout de cinq mois , il prit Nord- 
lingen , Donawerth et Neubourg. Au blocus de In- 
glostadt, il résista pendant dix heures , à toutes les 
attaques du général autrichien Latour , malgré un 
coup de feu et plusieurs coups de sabre qu’il reçut 
dans cette affaire. Il avait encore le bras en écharpe 
à Etenheim , quand , après des charges brillantes à 
la tête des 7 e de hussards, 10 e et 17 e de dragons, il 
enleva un pont tout entier. La prise du pont de 
Manheim, la bataille de Felot-Kirch, la prise de 
Constance défendue par l’armée de Condé , lui va- 
lurent le grade de général de division. 11 fut blessé 
à la bataille de Zurich, soutint avec Masséna le siège 
de Gênes, les passages du Mincio, de l’Adige et de 
la Brenta , et fut chargé de porter au gouvernement 
les préliminaires de paix signés à Trévise. En 1804, 
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il passa le Rhin à la tête des grenadiers de l’armée 
de réserve, et se distingua aux différons combats de 
cette campagne. En 1806 et 1807 il soutint sa répu- 
tation à léna, Custrin, Eylau et Friedland. Placé en 
1809 au centre de la grande-armée; il enleva avec 
sa division l’importante position de Wagram. Cou- 
vert de blessures glorieuses, et déjà honoré du titre 
de comte , il fut nommé maréchal d’empire et duc 
de Reggio. En 1812, il battit les Russes à Deltowo, 
se couvrit de gloire au combat de la Drissa , de Po- 
lotsck, de la Bérésina, et reçut quatre blessures dans 
cette campagne. En 181 3 , il entra à Dresde à la tête 
du douzième corps , passa l’Elbe , marcha sur la Si- 
lésie, et contribua au gain de la bataille de Bautzen. 
Battu par Bulow à Dennewitz,il fit bientôt oublier 
cette défaite dans les journées de Wachau, de Leip- 
sick et de Hanau. La Ferté, Meaux, Montereau et 
Nangis furent successivement les témoins et les théâ- 
tres de ses exploits. Nommé, à la restauration de 
i8 1 4, membre du conseil-d’état provisoire , puis mi- 
nistre d’état , puis commandeur de l’ordre de Saint- 
Louis, il resta fidèle à ses sermen9, et refusa de servir 
Bonaparte lors de son retour en i8i5. Revenu près 
du roi aussitôt sa rentrée à Paris , il en a obtenu de- 
puis le commandement général de la garde nationale 
parisienne , et fait partie de la chambre des pairs. 
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N° 77. PÉRIGNON (Dominique-Catherine) , 

Né à Grenade , département des Landes , le 
3 i mai 1754; un goût décidé pour le métier des ar- 
mes, le détermina à entrer comme sous - lieutenant 
dans le corps des grenadiers royaux de Guienne , et il 
fut fait aide-de-camp du comte de Preissac; nommé 
en 1791, député du département de la haute-Garonne 
à l’assemblée législative, il quitta bientôt des fonc- 
tions étrangères à ses dispositions pour aller prendre 
le commandement d’une légion des Pyrénées-Orien- 
tales, qui fut la colonne la plus redoutable que les 
Espagnols eurent à combattre. Plusieurs campagnes 
successives furent marquées par d’éclatantes victoires. 
L’affaire du Mas de Serre en juillet 1 793 , celles de 
Peyrestorts , de Figuières, de la Jonquière et de Bel- 
legardeen 1 794 9 lui acquirent une réputation et une 
considération méritées. Ce fut lui qui, au siège. de 
Roses , monta le premier à la brèche et enleva le fort 
de la Trinité qui le défendait, et que l’on a sur- 
nommé le précieux bouton de rose. La paix entre la 
France et l’Espagne ayant été signée en l’an III, il 
fut nommé ambassadeur de la république auprès de 
la cour de Madrid , et négocia le traité d’alliance of- 
fensive et défensive qui fut conclu l’année suivante , 
et qui dut étonner toute l’Europe encore liguée con- 
tre nous. De retour en France en l’an VI , il prit un 
commandement à l’armée d’Italie , qui voyait ses lau- 
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riers se flétrir clans ses mains victorieuses. Son cou- 
rage et son zèle triomphèrent plusieurs fois des obsta- 
cles de la nature et de ceux des insurgens; il fit des 
prodiges de valeur à la bataille de Novi; mais, acca- 
blé par le nombre et couvert de blessures, il tomba 
au pouvoir de l’ennemi. Traité avec les plus grands 
égards par le prince Constantin, il se rétablit en peu 
de temps. De retour en France, il fut élu, en l’an IX, 
membre du sénat conservateur, puis bénéficier de la 
sénatorerie de Bordeaux , maréchal d’empire , grand- 
aigle de la Légion - d’Honneur , puis gouverneur de 
Naples en 1810 , puis enfin , en i 8 i 4 > nommé par le 
roi président de la commission cjui devait constater 
les titres , brevets, lettres de service des anciens offi- 
ciers de l’armée des émigrés; chevalier de l’ordre 
royal et militaire de Saint- Louis, et pair de France. 
Le maréchal Pérignon mourut en 1819. 

N° 78. RAMPON (Antoine-Guillaume) , 

Né à Tournon en 1 789. Il entra dans la carrière 
des armes en 1 775 , et arriva de grade en grade jus- 
qu’à celui d’adjudant-major chef de bataillon , auquel 
il fut élevé sur le champ de bataille à Villelongue, 
le 5 octobre 1793. Après s etre distingué de nouveau 
à l’affaire de la montagne des Alberts, il eut le com- 
mandement de la division qui marchait sur Roses , où, 
après plusieurs combats , il fut fait prisonnier de 
guerre, en défendant vigoureusement l’avant-poste 
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du Port-Vendre. Il ne se rendit qu’après la prise du 
fort Saint-Elme et de la place de Collioure. Prison- 
nier pendant vingt-deux mois , il ne revint en France 
qu’à la conclusion de la paix avec l’Espagne. Employé 
comme chef de brigade à l’armée d’Italie, en l’an IV, 
et commandant du fort de Montelesimo , dernier re- 
tranchement des Français , il se vit attaqué par toutes 
les forces ennemies, et s’adressant à sa petite troupe, 
il lui fit prêter au milieu du feu le serment de mourir 
tous dans la redoute plutôt que de l’abandonner. 
L’ennemi , contenu toute une nuit, à la portée du 
pistolet , fut enfin contraint de s’éloigner. La pein- 
ture et l’histoire ont célébré ce serment généreux , 
qui fut pour l’armée d’Italie comme le présage de scs 
triomphes. Il donna de nouvelles preuves de courage 
aux batailles de Millesimo et de Roveredo. En l’an VI , 
il eut part , comme général de brigade, à l’expédition 
de la Suisse , et força le fameux passage de Gumine. 
En Egypte, il commandait les grenadiers français à 
la bataille des Pyramides, et la droite de l’armée à 
celle du Mont-Thabor. Nommé général de division au 
siège de Saint- Jean -d’Acre, il cueillit de nouveaux 
lauriers à la bataille d’Aboukir, à celle d’Héliopolis , 
et au siège d’Alexandrie. Au retour en France, il fut 
nommé membre du sénat conservateur, comte d’em- 
pire et grand - officier de la Légion - d’Honneur. 
En 1814, le roi le nomma pair de France et cheva- 
lier de l’ordre royal et militaire de Saint -Louis; 
iv. SI 
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niais en juin i 8 i 5 , ayant siégé à la chambre des 
pairs de la création de Bonaparte, il fut compris 
dans l’ordonnance du roi du »4 juillet, et privé en 
conséquence de la dignité de pair qui, depuis, lui a 
été rendue. 

No 79. RAPP (Jean), 

Né à Colmar en 177a. Simple chasseur à cheval 
en 1788, il parvint, dans les guerres de la révolu- 
tion , au grade de capitaine, et partit en l’an VI pour 
l’Égypte , comme aide-de-camp du général Dessaix. 
Après la mort de ce général , il fut attaché en la même 
qualité à la personne de Bonaparte. Commandant 
des escadrons de mamelouks, il eut, en 1802, la 
mission délicate de signifier aux Suisses l’intervention 
de la France dans leurs troubles civils. Général de 
division , commandant de la Légion-d’Honneur et 
comte d’empire en 1 8 o 5 , il se distingua à la bataille 
d’Austerlitz; et il y fit prisonnier le prince Repnin. 
Pendant la campagne de Pologne en 1807, il fut 
blessé au combat de Golymin d’une balle qui lui 
fracassa le bras gauche. C’était la neuvième blessure 
qu’il recevait à ce bras, que Napoléon appelait son 
bras malheureux. L’empereur alla le visiter à Varsovie 
où il avait été transporté : « Eh bien, Rapp, lui dit-il, 
tu es encore blessé, et toujours au mauvais bras? — 
Cela n’est pas étonnant, Sire, toujours des batail- 
les 1 » Lorsque Napoléon vit que la fracture était 
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réelle , il dit au médecin Boyer qui pansait le général : 
« 11 faut lui couper le bras : il est déjà trop malade ; 
il pourrait en mourir! » M. Boyer lui répondit en 
riant : a Votre Majesté va trop vite en besogne : le gé* 
néral est jeune et vigoureux , nous le guérirons. — 
J’espère bien , reprit Rapp , que ce n’est pas la der- 
nière fois que vous me martyriserez. » 

Nommé ensuite gouverneur-général de Dantzick , 
il quitta cette ville, en 1812, pour faire la guerre 
de Russie, et s’y fit remarquer dans plusieurs ren- 
contres. Après les désastres de cette campagne, il se 
jeta de nouveau dans Dantzick et y soutint pendant 
un an un siège vigoureux, où il développa toutes les 
ressources de son génie , et qui lui acquit beaucoup 
d’honneur : forcé de capituler, faute de vivres, il fut 
emmené prisonnier à Kiow, d’où il envoya, en 
juin 1814, son adhésion à la déchéance de Bonaparte 
et à la restauration de la maison de Bourbon. A son 
retour en France, le roi lui donna la croix de Saint- 
Louis , le grand-cordon de la Légion , et lui confia , 
en i8i5, le commandement du premier corps d’ar- 
mée qu’on devait réunir contre Bonaparte ; mais 
après l’invasion de celui-ci , il accepta le comman- 
dement de la 5 e division militaire et de l’armée du 
Rhin , fut élu membre de la chambre des pairs de 
Napoléon, puis député à la chambre des représenta»», 
mais ne siégea ni dans l’une ni dans l’autre. Après la 
seconde chute de Napoléon, ayant conservé le com- 
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mandement de Strasbourg, il fut arrêté par les sol- 
dats insurgés , à raison du défaut de solde , opéra 
ensuite leur licenciement, et se retira en Argovie. 
Il a fait toutes les campagnes de la révolution , et y a 
reçu vingt-deux-blessures en six affaires différentes , 
tant sur le Rhin , qu’en Égypte et à la bataille d’Aus* 
terlitz. En 1 8 1 7, il rentra en France, fut nommé pair 
en 1818, et mourut le 2 novembre 1821. 

N° 80. REYNIER (Jean-Louis), 

Né à Lausanne en 1 77 1 . Il fit la campagne de 1 792 
comme adjoint à lctat-major. Adjudant - général 
en 1793 , il contribua aux succès des armées françaises 
à Lille, Menin et Courtray. Général de brigade pen- 
dant la conquête de la Hollande, il se distingua au 
passage du Wahal, et fut choisi pour fixer la démar- 
cation des cantonnemens, lors des préliminaires de 
la paix avec la Prusse. Devenu ensuite chef d’état- 
major à l’armée du Rhin , sous les ordres de Moreau , 
il fut cité honorablement aux batailles de Rastadt, de 
Friedberg et de Biberach. Lors de l’expédition d’E- 
gypte , il se distingua , comme général de division , à 
la prise de Malte, à la bataille des Pyramides et au 
siège d’El-Arish , où il défit environ deux mille 
Turcs. Les Arabes du désert de la Lybie ayant voulu 
se réunir en grand nombre devant Belbeys, le général 
Reynier les fit charger à mitraille et les dispersa com- 
plètement. Sa rivalité et ses divisions avec Menou , 
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après l’assassinat de Kléber, occasionnèrent la perte de 
la fameuse bataille du 3 o ventôse an VIII , où il donna 
néanmoins encore des preuves d’une valeur peu com- 
mune. Arrêté et envoyé en France, il y resta en dis- 
grâce sous le gouvernement consulaire. Exilé de Pa- 
ris en i 8 o 3 , pour avoir tué en duel le général 
Deslaing , il ne reprit du service qu’en t 8 o 5 . Chargé 
alors du commandement d’une partie de l’armée d’I- 
talie qui s’empara de Naples sous les ordres de Joseph 
Bonaparte , il obtint le titre de grand - officier de la 
Légion-d’Honneur, et depuis de comte d’empire. Il 
commanda à Naples jusqu’en 1809 , fut même minis- 
tre de la marine et de la guerre de ce royaume. Il 
reprit ensuite du service à l’armée française, et se 
distingua particulièrement à la bataille de Wagram , 
où il commandait les Saxons. Employé en Espagne, 
il n’y fit rien de bien remarquable. Dans la campa- 
gne de Russie en 1812, il repoussa les Prussiens à 
Calistch , et vint camper en avant de Dresde. 
En i 8 i 3 , il se signala à la bataille de Baulzen , et 
s’empara de Goërlitz; marcha sur Berlin; sauva une 
partie de l’armée par ses manoeuvres , après la dé- 
faite de Dennewitz ; se surpassa, en quelque sorte, 
à la bataille de Leipsick ; et, atteint peu de temps après 
d'une maladie grave , y succomba le 27 février 181 5 . 

N° 81 . RICHEPANSE (Antoine) , 

Né en 1770 , département de la Moselle. Fils d’un 
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officier du régiment de Gonti , sous - lieutenant 
en 1791 , et peu de temps après chef d’escadron , il 
fit des prodiges de valeur à la bataille d’Altenkirken 
en l’an IV, à la tète du I er régiment dé chasseurs. 
Général de brigade, il servit avec gloire dans les 
armées d’Allemagne , d’Angleterre , des Alpes et d’I- 
talie. A l’affaire de Fossano, en l’an VIII , il mérita le 
grade de général de division ; le 3 mai 1 800 , Riche- 
panse qui faisait partie de l’armée du Rhin , combat- 
tit à Engen avec son courage ordinaire , et se couvrit 
de gloire sur les bords de Tilles où il soutint avec sa 
seule division l’effort de quatre mille impériaux. Le 
1 2 décembre , de grand matin , ayant reçu Tordre 
de se porter sur la route de Hohenlinden , et d’y 
attaquer l’ennemi sur ses derrières , en débouchant 
par où il jugerait convenable , il marcha à la tête de 
ses troupes à travers des bois, par des chemins affreux, 
au milieu de la neige et d’obstacles sans nombre. La 
moitié de sa division avait dépassé le village de Saint- 
Christophe , lorsqu’elle fut attaquée et coupée à peu 
près au centre par une colonne autrichienne. Le gé- 
néral Drouet qui était à la tête de la seconde colonne, 
se trouva séparé de la première et fut forcé de se 
mettre en bataille. Richepanse, convaincu qu’il 
n’avait pas un instant à perdre et que l’important 
était, non pas de sauver la division, mais d’opérer 
une diversion sur les derrières de l’ennemi , aban- 
donna le combat et les troupes dont il venait d’être 
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séparé. Trois bataillons de grenadiers hongrois, 
réunis en colonne serrée, s’avancèrent au pas de 
charge ; alors Richepanse se tournant vers les braves 
qui le suivaient , s'écrie : « Grenadiers de la 48 e , que 
dites vous de ces hommes là? — Général, ils sont 
morts!.. » lui répondirent-ils , et se précipitèrent sur 
l’ennemi , la baïonnette en avant. Les Hongrois ne 
purent soutenir ce choc épouvantable ; et la colonne 
française renversa toutes les masses qui s’opposèrent 
à sa victoire. Commandant en chef de la Guadeloupe 
en 1 807 , le général Richepanse s’empara de la Basse- 
Terre et de la ville , malgré la décharge générale que 
les batteries de la côte firent sur les vaisseaux fran- 
çais , battit complètement les nègres révoltés , et les 
força de se renfermer dans le fort Bembriche, où 
nos troupes pénétrèrent et en firent un carnage hor- 
rible. Défaits de nouveau à Danglemont, les rebelles 
se sauvèrent dans le fort, mirent le feu aux poudres, 
et se firent sauter au nombre de trois cents. Cette 
dernière affaire détruisit la révolte dans sa source. 
Richepanse s’occupait, par une bonne administration, 
de réparer les maux faits à la colonie , lorsque la 
mort vint l’enlever à l’armée, qui attacha sur sa 
tombe l’expression de ses regrets. 

N° 82, RIVAUD (Owvier-Mabo») , 

Né le 1 1 février 1 766 à Civray. Il a servi d’une 
manière distinguée aux avant-postes de l’armée du 
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Nord en 1792 : il commandait alors le quatrième 
bataillon de la Charente, Aux batailles d’Hondscoote , 
de Warwick et de Watignies, et au déblocus de 
Maubeuge en 1793, il montra le courage d’un soldat 
et les talens d’un officier-supérieur. Dans les campa- 
gnes d’Italie , il rendit de grands services aux siège 
et blocus de Mantoue. Il accompagnait le général Ber- 
thier à la prise de Rome, et fut nommé chef de l’état- 
major de l’armée d’Angleterre. En l’an VII, il com- 
manda avec distinction la 24 e division militaire 
pendant le cours de la campagne et de la descente 
des Anglo-Russes en Hollande. En l’an VIII, à la ba- 
taille de Montebello, s’étant mis à la tète de sa bri- 
gade , il décida de la victoire par plusieurs charges à 
la baïonnette. A la célèbre journée de Marendo ( 14 
juin 1800), commandant une brigade d’infanterie, 
il défendit avec une rare intrépidité ce village pen- 
dant sept heures consécutives : il y reçut un biscaïen 
à la cuisse , deux ordonnances furent tuées à ses cô- 
tés, son aide-de-camp fut grièvement blessé, et la 
moitié de sa brigade mise hors de combat. En l’an IX, 
chef de l’état-major de l’armée de Portugal, il la 
commanda pendant quelques mois, et la ramena en 
France. En l’an X , créé général de division , il fut 
employé dans ce grade à l’armée de Hanovre, sous 
les ordres du maréchal Mortier , et commanda de- 
puis la 1 2 e division , sous les ordres du maréchal 
Bernadotte, à la grande armée. Comte d’empire et 
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grand-officier de la Légion-d’Honneur, il se signala 
également dans la campagne de 1809 contre les Au- 
trichiens. Le général Rivaud avait quitté le Service 
de Westphalie , et l’empereur lui avait confié le com- 
mandement de la i 3 c division militaire à la Rochelle. 
Il occupait son poste dans cette ville, lors des évé- 
nemens de 1814 , et à la première abdication de Na- 
poléon , il fit afficher le 1 1 avril sur les murs de la 
Rochelle une proclamation annonçant le retour du 
roi , et fit prendre la cocarde blanche à la garnison. 
Nommé par le roi chevalier de Saint-Louis après la 
restauration , il resta fidèle à ses sermens, et fut élu , 
en juillet i 8 i 5 , membre de la chambre des députés 
qui fut dissoute par l’ordonnance royale du 5 sep- 
tembre 1816. Le général Rivaud reprit depuis son 
commandement delà 12c division militaire à la Ro- 
chelle. 

N° 83. SAINT-CYR-GOUVION (Lâchent), 

Né à Toul le i 3 avril 1764. Issu d’une famille dis- 
tinguée, il entra de bonne heure au service, se dis- 
tingua dans les premières campagnes de la révolu- 
tion , et se trouvait déjà élevé , en 1793, au grade de 
général de division. En l’an IV, il se distingua à 
l’armée-du-Rhin et Moselle, notamment à la bataille 
d’Ettlingen, au passage du Lech , et à la belle re- 
traite qui couronna cette campagne. En l’an VI, il 
commandait l’armée française stationnée à Rome; il 
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y rétablit la discipline, et ce fut lui qui marqua les 
limites du territoire de la nouvelle république ro- 
maine. Destitué pour avoir contrarié les opérations 
des commissaires civils à Rome, il fut bientôt réin- 
tégré dans son grade et employé U l’armée du Danube. 
Passé, en l’an VIII, à celle d’Italie, il y battit l’ar- 
mée autrichienne, mérita un sabre d’honneur et le 
brevet de premier lieutenant de l’armée. Envoyé, 
en l’an IX, à l’armée du Rhin , il s’y distingua aux 
combats d’Engen , de Tutlingen , de Riberach, à l’at- 
taque sur Piller et au passage du Danube. Appelé 
en 1801 au conseil d’état, section de la guerre, il 
obtint de nouveau, en i 8 o 3 , le commandement de 
l’armée française en Italie et dans les états de Na- 
ples. En j8o5, colonel-général des cuirassiers et 
grand-officier de la Légion -d’Honneur, il fit prison- 
nier un corps de six mille Autrichiens, et entra à 
Venise par suite de la capitulation d’Austerlitz, En 
1806 il s’empara du royaume de Naples, fit ensuite 
la campagne de Prusse et celle de Pologne, et obtint 
en 1807, le gouvernement général de Varsovie. Passé 
en Espagne, après la paix de Tilsitt, il s’empara de 
Roses, de Barcelonne, de Tarragone , et se distingua 
aux combats de Saint-Félix d’Équixols et de Palamos. 
En j8t2, il commandait les Bavarois dans la Cam- 
pagne de Russie. Fait comte el maréchal d’empire 
avant la prise de Moskou, il fut blessé pendant la 
retraite. Depuis , il contribua au succès de la bataille 
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de Dresde ; et , resté dans cette place , après le départ 
de la grande armée, il fut contraint de signer une 
capitulation en vertu de laquelle il devait rentrer en 
France avec les troupes qu’il commandait ; mais , par 
une insigne mauvaise foi, elle ne fut pas ratifiée, et 
il demeura prisonnier. De retour en France après la 
restauration , le roi le créa pair de France et com- 
mandeur de l’ordre de Saint-Louis. En i 8 i 5 il ac- 
compagna Louis XVIII à Gand , et à son retour fut 
nommé ministre de la guerre, ensuite ministre 
d’état et membre du conseil privé. 11 fut en outre 
créé grande-croix de l’ordre de Saint-Louis , et gou- 
verneur de la 5 e division militaire. Rappelé une se- 
conde fois au ministère de la guerre , il le quitta en 
1819, et mourut depuis dans la retraite. 

N° 84. SAINT-HILAIRE (L.-V.-J.), 

Né à Ribemont le 24 septembre 1768. Fils d’un 
capitaine de cavalerie , et élevé pour ainsi dire sous 
la tente, il s’embarqua pour les Indes-Orientales, 
comme officier à la suite dans les hussards de Binck. 
Entré ensuite dans le régiment d’Aquitaine infante- 
rie, en qualité de sous-lieutenant, il y fit les cam- 
pagnes de 1 782 à 1 784* Officier de hussards en 1791, 
il commandait le détachement qui s’empara du fa- 
meux Jourdan, dit Coupe-Têle , à quelque lieues 
d'Avignon. En 1793, il commandait l’avant-garde 
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de 1 aile gauche de l’armée qui fit le siège de Toulon. 
Devenu général de brigade pendant la campagne 
de l’an 111 , il servit à l’armée d’Italie, où il reçut 
plusieurs blessures, et fut cité honorablement aux 
combats de Cairo, de Dego, di Due-Castelli , de 
Saint-George et de Mori. Fait général de division, 
il commandait à Marseille au commencement 
de 1800. Après la reprise de Nice, due à ses soins, 
il passa au commandement de la i 5 e division à 
Rouen , fut nommé grand-officier de la Légion- 
d’Honneur et comte d’empire. lise distingua ensuite 
particulièrement à la bataille d’Austerlitz , où il con- 
tribua à la défaite de l’aile gauche ; et , quoique blessé 
au commencement de l’action , il resta toute la jour- 
née sur le champ de bataille ; ce qui lui valut le cor- 
don rouge. En 1806 , il soutint sa réputation dans les 
champs dléna , d’Eylau , pendant la campagne de 
Prusse et de Pologne. Employé enfin , en 1 809, contre 
l’Autriche, il fil des prodiges d’une valeur éclatante, 
et périt glorieusement à la bataille d’Essling. Un 
décret ordonna que sa statue serait placée sur le pont 
de la Concorde. 

N° 83. SAINTE SUZANNE (G.-J.-M.-B.), 

Né à Châlons-sur-Marne le 8 mars 1760. Il était 
page de Madame, belle-sœur de Louis XVI, lorsqu’il 
entra au service à l’âge de dix-neuf ans, comme sous- 
lieutenantau régiment d’Anjou infanterie. A l’époque 
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de la révolution , il fil les premières campagnes, se 
distingua en plusieurs rencontres , et fut nommé ca- 
pitaine de grenadiers en 1793. Général de brigade 
en mars 1795 , il fut, en 1796, employé à l’armce du 
Rhin-et-Moselle, sous le commandement de Desaix, 
l’un des lieutenans du général Moreau. Chargé de 
s’opposer à la marche des Autrichiens qui arrivaient 
du Haut-Rhin , il se porta sur Simmern et Arlaffen , 
s’empara de ce village, et mit l’ennemi en fuite. A 
l’affaire qui eut lieu sur la Renchen , il fut chargé de 
contenir les Autrichiens qui menaçaient l’aile gauche 
des Français, et exécuta cette mission avec le plus 
grand succès. Le 4 juillet suivant, il reçut l’ordre 
d’enlever les formidables positions de l’ennemi entre 
Rastadtet Gerpach. Les jugeant inabordables de front, 
il força le village d’Oos, tourna les hauteurs dcKap- 
panheim et décida la retraite de l’ennemi. A la ba- 
taille d’Ettinghen, il débouche des bois de Sandwirh 
avec son infanterie et la première ligne de cavalerie; 
mais le général Delmas , qui devait l’appuyer dans 
ce mouvement, ayant d’abord pris une fausse direc- 
tion , ses troupes fortement canonnées de toutes parts , 
s’ébranlèrent. Sainte-Suzanne fit aussitôt mettre en 
batterie son artillerie légère, et à la tête de la brigade 
Drouet il commepça par rétablir le combat et finit 
par culbuter l’ennemi. 11 se distingua encore le 2 
août à l’affaire d’Aalen. Il fut fait général de division 
ce même jour, et fut nommé en 1797 au comman- 
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dement de la 5 e division militaire dont Strasbourg 
était le chef-lieu , et fut employé à la défense de KebL 
Passé en 1799 à l’armée du Danube, il commandait 
en 1800, en qualité de lieutenant-général, à l’armée 
du Rhin un corps de troupes qui eut une grande part 
aux succès de la campagne. Nommé conseiller d’état 
en 1801, comte d’empire etsénateuren 1804, il fit 
partie, en i 8 o 5 , de la députation envoyée à Lintz 
pour complimenter Napoléon. Il obtint ensuite la sé- 
natorerie de Pau. Lors de l’expédition des Anglais 
contre les côtes de Hollande, en 1809, il commanda 
à Boulogne , et fut chargé d’y prendre des mesures 
de défense. Rentré ensuite au sénat, il y vota, en 
avril i8t4, la création d’un gouvernement provi- 
soire et la déchéance de Bonaparte. Nommé par le roi 
pair de France , il n’a pris aucune part aux événe- 
mens de t 8 i 5 . Sainte-Suzanne était officier de la 
Légion-d’Honneur, chevalier des ordres de Saint- 
Louis et de Saint-Jean de Jérusalem. 

N° 86. SAVARY (Aimé-Jeah-Marie), 

Né à Sédan le 26 avril 1774* H embrassa la pro- 
fession des armes à la révolution , et , de simple ca- 
. valier au 18 e régiment, parvint successivement et 
avec rapidité au grade de capitaine. Aide-de-camp 
du général Férino en l’an II, et depuis du général 
Dessaix , qu’il suivit en Egypte, il revint en France 
avec ce dernier , et se trouvait à ses côtés lorsqu’il re- 
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çut le coup mortel à la bataille de Marengo. Bona- 
parte l’attacha aussitôt à sa personne, le chargea de 
sa police particulière, avec le titre de général de di- 
vision , et les fonctions de chef de la légion d’élite de 
la gendarmerie. 11 fit les campagnes de i8o5 à 1807 
contre les Autrichiens , les Prussiens et les Russes; se 
distingua en plusieurs rencontres, et reçut le grand- 
cordon de la Légion-d’Honneur : il commandait les 
fusiliers de la garde aux journées d’Heilsberg et de 
Friedland , où il fit des prodiges de valeur. En 1 809 , 
il ne se fit pas moins remarquer à la bataille d’Eck- 
mühl par son sang-froid et son intrépidité. Nommé 
lieutenant-général et duc de Rovigo, il fut appelé 
en 1810 au ministère de la police générale. Il fut tou- 
jours l’instrument servile des volontés de Napoléon. 
La chute de son maître en x 8 r 4 le rendit à la vie 
privée; et son retour en i8i5 ne lui procura que la 
place de premier inspecteur-général de la gendar- 
merie, et la dignité de pair, qu’il eut à peine le temps 
d’exercer. Compris dans l’ordonnance du roi du 
24 juillet , qui le déclarait traître et justiciable d’un 
conseil de guerre , il s’embarqua avec Napoléon pour 
l’Angleterre; et lors du départ de celui-ci pour 
Sainte-Hélène, s’en vit séparé et conduit à Malte, . 
où il résida sous la protection des lois anglaises; ren- 
tré en France, il fut envoyé après la révolution 
de i83o, à Alger, en qualité de gouverneur ; depuis il 
est mort. 
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N» 87. SÉBASTIANI (H.-F.-B.), 

Né en Corse le 9 novembre 1 775. Sous-lieutenant 
au 4g e régiment en 1789, il fut nommé chef de ba- 
taillon par Bonaparte pour prix de sa noble conduite 
à la bataille d’Arcole ; le général Moreau le nomma 
colonel sur le champ de bataille de Vérone; il fut 
fait prisonnier à Verderio , puis fui échangé et re- 
vint en France. Bernadotte, alors ministre de la 
guerre, l’appela à Paris avec son régiment , pour qu’il 
pût réparer les pertes d’hommes qu’il avait éprou- 
vées. Au retour de Bonaparte de l’expédition d’É- 
gypte, le colonel Sébastiani le seconda activement et 
se montra très dévoué à son compatriote. Le 17 bru- 
maire il occupa l’entrée de l’ancien pont tournant 
avec cinq cents dragons à pied de son régiment, et 
se rendit avec quatre cents dragons à cheval à la 
maison de Bonaparte pour l’accompagner aux Tuile- 
ries. Lorsque le conseil des Anciens eut nommé Bo- 
naparte commandant de Paris, et eut ordonné le 
transfèrement du corps législatif à Saint-Cloud, Sé- 
bastiani se porta avec son régiment au palais du 
conseil des Cinq Cents qui ne fit aucune difficulté 
pour adopter cette louable mesure. Il alla immédia- 
tement, sous les ordres de Moreau, occuper toute la 
nuit le palais du Directoire , et se rendit le lendemain 
du 18 brumaire à Saint-Cloud. L’année suivante, 
il fit la campagne que couronna si glorieusement la 
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victoire de Marengo et fut chargé avec le général 
Marmont, de conclure un armistice à Trevise avec 
l’armée autrichienne. Après la paix d’Amiens il fut 
envoyé en mission à Constantinople, pour remettre 
au sultan Sélim, une lettre de Bonaparte contenant 
des propositions de paix. Il réussit parfaitement 
dans cette mission, et, par reconnaissance, Bona- 
parte lui en confia une autre aussi importante et 
beaucoup plus difficile. Chargé en apparence d’aller 
intervenir comme médiateur entre la Suède et le bey 
de Tripoli, etdedemander ensuite, en exécution du 
traité d’Amiens, l’évacuation d’Alexandrie, toujours 
occupée par les Anglais, il fut envoyé en Afrique, 
dans le but réel d’examiner la situation de l’Egypte 
et de la Syrie , d’y faire des partisans à la F rance 
et d’y préparer le retour d’une armée française, 
qui, après avoir occupé l’Egypte, la Syrie et la Mé- 
sopotamie, irait attaquer les possessions anglaises 
dans l’Inde. Sébastiani devait également porter son 
attention sur les îles de l’Archipel , sur les côtes de 
la Grèce, et particulièrement sur la république des 
Sept-lles, occupée alors par les troupes russes, dont 
la présence dans la mer Ionienne inquiétait Bona- 
parte. DjeZzar, pacha de Saint-Jean-d’Acrc, soup- 
çonna les projets de la France, et ne cacha point à 
Sébastiani combien l’importunait sa présence. A son 
retour en France, Sébastiani publia le récit de l'en- 
trevue qu’il avait eue avec ce pacha. Ce récit éveilla 
iv. 22 
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Vatlenlion tics Anglais , et contribua à la rupture de 
ia France et de l’Angleterre. A cette époque Sébas- 
tiani fut chargé de la surveillance des côtes, de- 
puis l’embouchure de la Vilaine jusqu’à Brest, il 
remplit en i8o4 une nouvelle mission diplomatique 
en Allemagne, et fut employé à la grande armée 
lors de la reprise des hostilités avec l’Autriche. Il se 
distingua à Gundzbourg, pénétra en Moravie, et, 
blessé à la bataille d’Austerlitz, fut nommé général 
de division; puis, en 1806, ambassadeur à Constan- 
tinople , comte d’empire et grand-cordon de la Lé- 
gion-d’Honneur. De retour à Paris en 1808, il fut 
presque aussitôt employé en Espagne , où il se signala 
à la prise de Bilbao et de Saint-Ander, puis à Ciu- 
dad-Réal , sous les murs de Tolède , aux batailles d’Al- 
monacid et d’Occana. Dans la campagne de Russie 
en 1812, il se distingua à la bataille de la Moskowa 
età Gros-Aisingen. Dans celle de i8i3, il fit des pro- 
diges de valeur à Leipsick et à Hanau, repassa le 
Rhin , se porta sur Cologne , battit ensuite en retraite 
vers la Champagne, en défendant le terrain pied à 
pied , et contribua à la reprise de Reims. Le 
10 avril 1814 d adhéra aux actes du sénat contre 
Bonaparte, et fut nommé, le 2 juin, chevalier de 
Saint-Louis. Élu en 18 15 à la chambre des repré- 
sentans convoqués par Bonaparte, il provoqua des 
mesures de sûreté pour empêcher celui-ci de dissou- 
dre cette assemblée par la force, ainsi qu’on lui en 
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supposait le dessein. Il fut ensuite l’un des plénipo- 
tcntiaires charges de négocier avec les alliés , et dont 
la mission n’obtint aucun succès. Depuis cette épo- 
que, membre de la chambre des députés, il fut mi- 
nistre des affaires étrangères après la révolution de 
juillet i83o, puis ministre honoraire; actuellement 
il a remplacé M. de Talleyrand à l’ambassade d’An- 
gleterre. 

N° 88. SOLIGNAC (Jean-Baptistf.) , 

Né à Milhau (Aveyron) le '22 novembre i 77 3. 
Chef de bataillon au commencement de la révolu- 
tion , il parvint par son courage et ses talens aux 
premiers grades militaires. En 1808 il fit la campa- 
gne de Portugal, reçut une blessure grave à la ba- 
taille de Vimiera, et fut nommé général de division 
le 1 7 novembre , puis baron de l’empire. En 1 809 , 
il poursuivit les insurgés de la Navarre et se signala 
au siège d’Astorga. Destitué en 1811, à raison des 
horreurs qu’il laissa commettre dans ce pays, il fut 
remis en activité au commencement de 1 8 1 4- Le 
commandement supérieur de la place de Lille lui fut 
alors confié; et, quoiqu’il eût à se plaindre de Napo- 
léon , il manifesta pour ses intérêts un grand dé- 
vouement. Nommé chevalier de Saint-Louis après la 
restauration, il reprit du service lors de l’invasion 
de Napoléon en 181 5, commanda les départemens 
de l’Aveyron et de la Lozère, parut au champ de 
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mai et fut l’un des membres de la chambre des re- 
présentant , où il développa quelques talens oratoi- 
res, et fut le dernier qui y porta la parole. En 1820 
il fut arrêté à Paris le 5 juin , accusé d’avoir pris une 
part active aux mouvemens qui eurent lieu lors de la 
discussion de la loi des élections ; il resta vingt-qua- 
tre jours à la Conciergerie , dont douze au secret dans 
un cachot. Le ministère n’ayant point de preuves 
pour soutenir l’accusation, le fit mettre en liberté. 
Il se retira dans le sein de sa famille, se livra aux 
entreprises et disparut de la scène politique. 

N° 89. SONGIS (Nicolas-Marie), 

Né dans le département de l’Aube en 1761. Il 
était officier d’artillerie à l’époque de la révolution. 
Lieutenant-colonel à l’armée du Nord en 1793, il 
se fit connaître d’une manière avantageuse lors de la 
trahison de Dumourier, en faisant rentrer et con- 
duisant lui-même à Valenciennes toute la grosse ar- 
tillerie de Saint-Amand , que le général avait donné 
ordre de conduire à Maulde. En l’an IV et en l’an V, 
l’armée d’Italie le compta au nombre de ses officiers 
les plus braves et les plus distingués : il se signala 
particulièrement aux combats de Desenzano , de 
Salo , aux batailles de Lonado et de Castiglione , et 
et fut nommé chef de brigade. Appelé en l’an VI à 
partager les dangers et la gloire de l’armée d’Orient, 
il déploya les plus grands talens dans l’expédition 
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de Syrie et au siège de Saint-Jean-d’Acre , et fut 
nommé général de brigade. Commandant en chef de 
l'artillerie après le départ de Bonaparte pour la 
France, et nommé général de division, il montra un 
zèle et une activité infatigables pendant le siège et le 
blocus d’Alexandrie. A son retour en France, il fut 
nommé conservateur des forêts à Caen , puis l’un 
des quatre généraux de la garde spécialement char- 
gés du commandement de l’artillerie. Depuis l’éléva- 
tion de Napoléon au trône impérial, il devint comte 
d’empire, inspecteur-général dans son arme, et 
grand-cordon de la Légion-d’Honneur. Il mourut en 
décembre 1809. 

N° 90. SORBIER (Jean-Barthoeomé) , 

Né à Paris en 1762. Elevé aux grades supérieurs 
dans les premières campagnes de la révolution, il fut 
honorablement cité aux bataillesd’Arlon, de Longwi, 
d’Altenkirchen, et de Neuwicd. Commandant de 
l’artillerie à l’armée d’observation en l’an VII, et 
ensuite à l’armée du Rhin , il fut employé comme 
général de division , se distingua au passage du Rhin 
et à celui du Danube, à Hochstctt. Après l'armistice 
qui suivit la victoire de Marengo, il prit à Dijon le 
commandement en chef de l’artillerie de la seconde 
armée de réserve, devenue armée des Grisons, fit 
cette pénible campagne avec l’armée sous les ordres de 
Macdonald , et rentra en France après la conclusion 
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delà paix- Il commandait, en i 8 o 5 , l’artillerie lé- 
gère de trois divisions , et contribua - , par ses dispo- 
sitions et la hardiesse de ses manoeuvres, au gain de 
la bataille d’Austerlitz. Employé à l’armée de Dal- 
matieen 1806, comme colonel d’artillerie; général 
de brigade en 1807, il fit en 1809, la campagne d’I- 
talie contre les Autrichiens, et y fut grièvement 
blessé. Nommé peu de temps après général de divi- 
sion , comte d’empire et premier inspecteur-général 
d’artillerie, il obtint en 181 1 le commandement en 
chef de l’artillerie de la garde; fit avec elle la cam- 
pagne de Russie en 1812 , et se signala particulière- 
ment aux batailles de Smolensk et de la Moskova. 
En i8i3, il soutint sa réputation aux batailles de 
Wachau , Leipsick et Hanau ,.et , après le passage du 
Rhin , organisa avec une incroyable activité cent bat- 
teries d’artillerie à pied et à cheval. A la restauration 
de 1 81 4 , nommé par le roi grand-cordon de la Lé- 
gion-d’Honneur et commandeur de l’ordre royal et 
militaire de Saint-Louis , on le vit en i 8 i 5 siéger à 
la chambre des représentans. Depuis la dernière ren- 
trée des Bourbons il n’a pas reparu sur la scène 
militaire ni sur la scène politique, et est mort le 
9.3 juillet 1827, dans son château deLamotle, près 
Ne vers. 

N° 9t. SOU LT (Nicolas-Jean-de-Dieu) , 

Né à Saint-Amans, département du Tarn, en 
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Sous-officier dans un régiment d’infanterie avant la 
révolution , ensuite adjudant - major d’un bataillon 
de volontaires du Haut-Rhin , il se distingua en 1 794 » 
comme général de brigade, à l’armée de Sambre-et- 
Meuse , notamment au passage de la Lalin , aux jour- 
nées de Dietz et d’Altenkirchen. En 1795 il fit des 
prodiges de valeur dans le combat sanglant du défilé 
de la Dilb , et dans ceux de Hoskirch et de Friedberg , 
où il commandait l’avant-garde. Passé en 1799, 
comme général de division, à l’armée du Danube, 
il fut chargé de calmer l’insurrection des Suisses et de 
la dissoudre par la force. Il offrit le pardon aux insur- 
gés, et parvint ainsi en deux jours à faire rentrer dans 
le devoir le canton de Schwitz ; mais il ne put triom- 
pher par la conciliation des insurgés d’Uri et d’Under» 
wald , il lui fallut recourir à la force. Après cette 
expédition , il fut rejoindre le reste de l’armée com- 
mandé par Masséna , et contribua puisamment au 
gain de la bataille de Zurich. Le 25 septembre, il passa 
le Linth, attaqua et mit en déroute l’armée impériale, 
et s’empara de Ghauniset de Kalbrun. Le 26, il at- 
taqua Wesen et s’empara de huit cents Prussiens, huit 
pièces de canon et un drapeau. Employé k l’armée 
d’Italie sous le commandement de Masséna en qualité 
de général de division, il eut le commandement de 
l’aile droite et contribua à la belle défense de la place 
de Gênes. Dans l’affaire du 6 avril , il accourut à la 
tête de quelques bataillons au secours de cinq mille 
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Français commandés par le général Gardanne, et 
arracha par son intrépidité la victoire à près de 
quinze mille Autrichiens, qui, après plusieurs atta- 
ques réitérées étaient sur le point de forcer nos retran- 
chemens. Le lendemain il attaqua et prit de force 
les sommités d’Albizola, poursuivit les impériaux 
jusqu’à Stilla , et ravitailla la place de Savone. Il se 
distingua honorablement à Mascharola , à Sassella et à 
Ponte Ivrea, à la montagne de l’Hermette où il fut 
blessé deux fois Cependant sa troupe était réduite à 
l’extrémité faute de vivres et n’avait plus de muni- 
tions, il se décida donc à ordonner la retraite; mais 
bientôt il fut enveloppé par des forces infiniment 
plus considérables, et le général Belleganle le somma 
de se rendre. Soult ne se laissa pas effrayer et répon- 
dit à cette honteuse proposition, qu’avec des baïon- 
nettes il n’était pas question de se désespérer pour des 
Français. Cette réponse noble et fière rehaussa le cou- 
rage fléchissant de sa troupe et la sauva. Dans la 
journée du 3o avril, Soult dirigea l’attaque des Deux- 
Frères, força le 10 le camp de Monte-Cretto, battit 
le général Gottesheim , lui fit mille prisonniers, et 
s’empara de Monte-Moro et de Nervi. Moins heureux 
le i3 à l’attaque de Monte - Cretlo, il fut blessé et 
fait prisonnier sur le champ de bataille. Rentré en 
France après la bataille de Marengo, il fut chargé du 
commandement supérieur en Piémont; fit ensuite 
une expédition contre Olrante, Tarentc et Brindes, 
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dont ii parvint à s’emparer. Nommé commandant du 
camp de Saint-Omer , il dirigea l’un des camps de la 
grande armée à la reprise des hostilités contre l’Au- 
triche en i 8 o 5 , contribua puissamment à la prise 
d’UIm, fut nommé grand-aigle de la Légion-d’Hon- 
neur, maréchal d’empire et duc de Dalmatie. En 
1806, il aida Joseph Bonaparte à s’emparer de Na- 
ples, revint ensuite à la grande armée; prit Bayreuth, 
Hoff et Planen *, décida la victoire d’Iéna , et s’empara 
de Kœnigsberg après la bataille de Friedland. En 
1808, il passa avec Napoléon en Espagne, et y dé- 
truisit , en grande partie l’armée de l’Estramadure. 
En 1809. passé en Portugal, il gagna la bataille 
d’Oporto en 1812, battit les Anglo-Espagnols, dé- 
gagea Madrid, et vint en 18 1 3 reprendre à Mayence 
ses fonctions de colonel-général de la garde. Il com- 
mandait le centre de l’armée française à la bataille de 
Bautzen et à celle de Wurtschen , et se distingua en 
renversant tout ce qui était devant lui. Pendant l’ar- 
mistice , il alla reprendre le commandement de l’ar- 
mée d’Espagne, évacua peu-à peu la Péninsule, et 
disputa le terrain pied à pied, avec des succès divers. 
Il montra dans cette retraite, et notamment sous les 
murs de Toulouse, une habileté et des talens mili- 
taires qui lui ont acquis une juste célébrité. En 
avril r 81 4 - j >1 adhéra à la déchéance de Bonaparte , 
fut nommé par le roi commandeur de l’ordre mili- 
taire de Saint- Louis , gouverneur de la i 3 p division , 
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puis ministre de la guerre. Il venait d’être disgracié 
à l’apparition de Bonaparte en i8i5; mais celui -ci , 
après le succès de son invasion, l’ayant nommé ma- 
jor-général de son armée, et membre de sa chambre 
des pairs . il se vit depuis compris dans l’ordonnance 
du roi du juillet, et obligé de se retirer dans sa 
province; la révolution de i 83 o a ramené le maréchal 
Soult au pouvoir ; ministre de la guerre il enfanta 
une armée considérable avec une merveilleuse habi- 
leté ; sorti du ministère il s’est récusé à la chambre 
des pairs dans le procès non encore jugé des accusés 
d’avril 1 834 ? et s est retiré dans ses terres. 

No 92. SOUHAM (Joseph), 

Né à Lubersac, département de la Corrèze, le 
3 i avril 1760. H servit d’abord comme cavalier dans 
le régiment de Royal , depuis 1782 jusqu’en 1787. 
Sa taille gigantesque et sa bravoure à toute épreuve 
lui ayant donné une certaine influence dans son pays , 
au commencement de la révolution, 1 il fut porté ra- 
pidement aux premiers grades militaires. Général 
de brigade en 1793, il contribua à faire lever le 
camp ennemi sous Dunkerque et k défendre cette 
ville. Nommé peu de temps après général de divi- 
sion, et commandant de l’armée de Lijle, il se dis- 
tingua aux affaires de Comines, Varwick , Menin , 
Lannoy et Roubaix, à la victoire de Mont-Cassel, à 
la prise de Courtray , aux sièges d’Ypre et de Nimè- 
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guc. Employé en l’an IV à l’armée du Nord , en 
l’an VI à l’armée de Mayence, et en l’an VII à celle 
du Danube, il commanda i» Kehl en l’an VIII, se 
rendit ensuite sur la rive droite du Rhin , et partagea 
la gloire que les Français acquirent au combat de 
Delmesingen. En l’an IX , il s’empara de Ratisbonne, 
et, après la paix de Lunéville, passa au commande- 
ment de la 20 e division militaire k Périgueux. Com- 
promis dans l’affaire de Moreau en 1804, et détenu 
quelques mois, il ne fut réemployé qu’en 1808. En- 
voyé alors en Espagne, il y soutint son ancienne ré- 
putation , s’empara d’Olat après avoir battu les in- 
surgés, se couvrit de gloire à la bataille de Vich, où 
il fut grièvement blessé en 1810, et contribua en 1812 
à la levée du siège de Burgos. Passé en i8i3 à l’ar- 
mée d’Allemagne, il s’y distingua d’une manière 
toute particulière à Lutzen,et obtint le titre de comte 
d’empire et de grand-officier de la Légion-d’Hon- 
neur. Le général Souham fut blessé légèrement à 
Leipsick. Après son rétablissement, il prit vers la 
fin de mars 1814 le commandement d’une division 
de gardes nationales qui devait opérer sur la Seine; 
Mais la prise de Paris par les alliés le fit rappeler à 
Fontainebleau, où il se rallia aux débris des corps 
qui avaient défendu la capitale. L’empereur lui confia 
le commandement de la première division du nou- 
veau corps d’armée réorganisé par le duc de Raguse , 
et lui donna une gratification pour l’aider à réfor- 
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mer son équipage. Malgré cette générosité, Souham 
adhéra bientôt après à la proposition que lui fit le 
duc de Raguse d’abandonner Napoléon. Après la 
restauration , le roi le nomma chevalier de Saint- 
Louis et commandant de la 20' division militaire; il 
11e fut point employé dans les cent jours, et devint 
en 1816 inspecteur -général d'infanterie; enfin, 
le 12 août 1818, gouverneur de la 5 e division mili- 
taire. 

N ° 93. SUCHET (Louis-Gabriel), 

Né à Lyon en 1772. Chef d’un bataillon de l’Ar- 
dèche, il se distingua au siège de Toulon , en 1793, 
contre les Anglais. En l’an IV, il contribua à la belle 
campagne qui amena le traité deCampo-Formio. En 
l’an VI, nommé chef de brigade sur le champ de ba- 
taille, il servit, sous les ordres de Brune , en Suisse; 
puis parvint rapidement au grade de général de di- 
vision. Chef de l’état-major de l’armée d’Italie, lors 
de la mort du général Joubert à la bataille de Novi, 
il continua les mêmes fonctions sous Moreau et Cham- 
pionnet, et devint, en l’an VIII, le lieutenant-géné- 
ral de Masséna. Il se couvrit de gloire dans les cam- 
pagnes de 1800 et 1801 , surtout devant Gênes, et 
aux passages du M incio et de l’Adige. Rentré en 
France par suite du traité de Lunéville , il fut nommé 
inspecteur-général d’infanterie. En 1804, il com- 
manda une division de l’armée de Boulogne, fut 
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nommé grand-officier de la Légion-d’Honneur , et 
appelé depuis au gouvernement du palais impérial 
de Lacken. En 1806, il contribua au succès delà 
bataille d’Iéna contre les Prussiens. Passé en Espagne 
en 1808, commandant en chef du 3 e corps, et gou- 
verneur-général de l’Aragon, il fit la conquête de 
Lérida, Mequinenza, Tortose , Tarragone, et fut, 
en récompense de ses services, nommé maréchal 
d’empire en 181 1 . Après la bataille de Sagonte et la 
reddition de Valence, il reçut le titre de duc d’Al- 
bufera et la propriété des domaines de ce nom , avec 
ses immenses dépendances. Forcé en 1 8 1 3 , par les 
Anglo-Espagnols, d’abandonner ses conquêtes et de 
lever le siège de Tarragone, il déploya en plusieurs 
occasions de grands talens militaires; mais, obligé 
enfin de céder au nombre, il rentra en France et se 
porta vers Narbonne , d’où il adressa, en avril 1 8 1 4, 
son adhésion aux actes du sénat contre Bonaparte. 
Nommé par le roi chevalier et commandeur de l'or- 
dre, militaire de Saint-Louis, pair de France, gou- 
verneur de la 10 e division militaire, et ensuite gou- 
verneur-général de l’Alsace , il prit néanmoins du 
service de Napoléon en 1 8 1 5 , devint membre de sa 
chambre des pairs , et eut le commandement de l’ar- 
mée des Alpes, où il battit, le 1 5 juin, à Montmé- 
lian , les ennemis , qu’il ne put empêcher depuis de 
pénétrer à Lyon et dans l’intérieur de la France. 
Exclu de la chambre des pairs par une ordonnance 
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•lu roi en date du 24 juillet, il fut réintégré dans sa 
dignité par une ordonnance du 5 mars 1819; lors 
de l’expédition d’Espagne en 1823, on dut s’étonner 
de voir le vainqueur de Tarragone et de Sagonte 
oublié parmi les généraux qui accompagnèrent le duc 
d’Angoulême ; la carrière glorieuse de ce brave ma- 
réchal était achevée, il n’avait rien à y ajouter par 
cette parade militaire, qui 11’eut de guerre que le 
nom ; et déjà , à cette époque, sa robuste constitution 
était minée pat un mal cruel qui l’enleva à Marseille 
le 7 janvier 1826, après une longue et douloureuse 
maladie. 

N° 94. THIÉBAULT (Paul-Dieudohné), 

Né à Berlin le 14 décembre 1769. Sa famille le 
destinait au bareau, mais cédant à l’enthousiasme 
généreux qui à cette époque animait tous les jeunes 
gens, il oublia la fortune pour la gloire, sa famille 
pour sa patrie , et prit les armes pour la défendre. 
En 1 792 il servait dans l’armée du Nord comme pre- 
mier grenadier delà Butte-des-Moulins, et le 16 no- 
vembre il fut nommé sergent en récompense de sa 
conduite à l’affaire de Bernissart. Ayant quitté le 
service pendant quelque temps, il y rentra par suite 
de l’amitié que lui portait M. Jouy, alors adjudant- 
général. Thiébault nommé tour-à-tour lieutenant, 
capitaine et aide-de-camp du général Valence, fut 
arrêté apres la défection de Dumouriez, mais il 
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échappa aux poursuites, grâce à M. Grouvelles, am- 
bassadeur à Copenhague qui le nomma son secré- 
taire d’ambassade. Tbiébault reprit peu après son 
poste, fut nommé adjoint à l’adjudant-général Jouy, 
et après avoir conduit vingt-cinq mille hommes au 
secours de Valenciennes, il revint à Paris; puis re- 
tourna à l’armée où il se distingua au blocus du Ques- 
noy, et aux affaires qui le suivirent. 11 fit les cam- 
pagnes de Belgique et de Hollande sous les ordres de 
Pichegru, se défendit à Breda avec quinze chasseurs 
contre cent cinquante ennemis ; passa en Italie en 
1796, mérita les louanges de ses chefs à Rivoli, à la 
Favorite, à Polpetta, et fut élevé au grade de chef 
de bataillon. Dirigé sur l’armée que le général Cham- 
pionnet mena ü Rome et contre le royaume de Na- 
ples, il réussit dans toutes les expéditions dont il fut 
chargé. Sa conduite à l’attaque de Capoue fut digne 
des plus grands éloges ; il demeura exposé à un feu 
qui dura cinquante-quatre heures; aussi le général 
Duhesme en l’embrassant et en le nommant adjudant- 
général , lui dit : « Voilà comme on parvient aux 
grades élevés par une belle porte. » Pendant le reste 
de la campagne il se distingua comme au commen- 
cement. En 1799, Thiébault était à Gènes avec 
Masséna , qui lui dit après le terrible combat de Via- 
reggio : « La mort, Thiébault , n’a donc pas voulu 
de nous? » 11 fut nommé général de brigade à la 
prise du fort de Guczzi ; en 1800 il reçut de Napoléon 
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un commandement dans le corps d’observation sta- 
tionné dans le département de la Gironde, et qui 
était destiné à seconder l’attaque du Portugal. 
Nommé, en l’an XII, commandant de la Légion- 
d’Honneur, il était loin d’avoir encore réalisé toutes 
les espérances qu’on en avait conçues. A la mémo- 
rable journée d’Austerlitz, il voulut, par des pro- 
diges de courage, renouveler tous ses titres à la re- 
connaissance nationale. Atteint, au fort de l’action, 
d’une blessure dangereuse, il était transporté par 
quatre prisonniers russes ; mais six Français blessés 
l’ayant aperçu , coururent à lui, et s’emparèrent du 
brancard : « C’est à nous seuls , dirent-ils, qu’appar- 
tient l'honneur de porter un général français blessé. » 
Nommé général de division en 1 808 il fut gouverneur 
de la Biscaye, et ensuite delà vieille Castille; en 1 81 3 
il passa à l’armée du Nord, et fut mis en non-activité 
en 1814, après la rentrée du roi à Paris. En 18*9 
il fit partie du corps royal d’état-major, créé par le 
maréchal Gouvion-Saint-Cyr. Le baron Thiébault a 
cultivé avec succès les sciences et les arts, il a publié : 
1 0 Les Soupers du Jeudi ; 2 0 Manuel des Adjudans- 
Généraux , fait en société avec Cadet de Gassicourt ; 
3 ° Journal des opérations du siège de Gênes; 4 ° Vue 
sur la réorganisation des quartiers-généraux ; 5 ° Dis- 
cours, Pensées et Romances; 6° Rapport général et 
historique sur l’université de Salamanque ; 7 0 Manuel 
général du service des états-majors; 8° Lettre à lord 
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Wellington; 9 0 Discours prononcé sur la tombe de 
Masséna; io° Relation de l’expédition d’Espagne et 
de Portugal; 1 1 ° Réflexions sur le corps royal d’état- 
inajor. 

95. THUREAU (Louis-Marie), 

Il avait déjà parcouru avec distinction la carrière 
désarmes, principalement dans la guerre d’Améri- 
que, et il était officier à l’époque de la révolution , 
dont il embrassa la cause. Employé en 1 792 , sous 
Reurnon ville, à l’armée de la Moselle, et devenu 
bientôt général de division, il partit pour prendre 
le commandement de l’armée des Pyrénées orienta- 
les, d’où il fut rappelé pour commander en chef dans 
la Vendée. Accusé, après la chute de Robespierre , 
d’avoir, par des excès de |>ouvoir et des actes arbi- 
traires, multiplié le nombre des victimes de cette 
guerre malheureuse, il fut arrêté, et, après une 
longue détention, traduit, en l’an IV, devant un 
conseil militaire, qui l’acquitta et ordonna sa mise 
en liberté. Passé à l’armée de Mayence, en l’an VI, 
il prit le commandement des forces concentrées autour 
de la forteresse d’Ehrenbreistein. En l'an VII, il eut 
un commandement dans le Valais, et fat chargé d’y 
rétablir et affermir la tranquillité. Appelé ensuite à 
la tête d’une division française à Kehl , il eut, par 
intérim , le commandement de l’armée du Danube , 
prit ensuite celui de la réserve, et battit les Autri- 
iv. 25 
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défenseurs de Lille. Entré en vainqueur dans la ci- 
tadelle d’Anvers , il se distingua en 1 793 sur le champ 
de bataille de Lawfeld , et conserva dans son corps 
une excellente discipline. Pressé par l’ennemi dans 
les murs du Quesnoy , il imposa par sa fermeté aux 
désorganisateurs qui agitaient cette place , et les fit 
désarmer. Prisonnier des Autrichiens , il fut conduit 
en Hongrie, puis de retour en France, il fut placé à 
la tête de la 28 e demi-brigade, avec laquelle, le 
28 thermidor an VII , il enleva la redoutable position 
de Simplon, aux efforts inouis des Autrichiens. Val- 
hubert se distingua en Italie au passage du Pô; 
avec le général Mainoni et quelques autres braves , 
il se jeta dans une barque, franchit le fleuve, et le 
succès de son audace entraîna celui de son armée; 
deux jours après Valhuberl fondit seul sur un gros 
d’Autrichiens composé de plus de cent hommes; la 
terreur s’étant emparée d’eux , ils mirent bas les ar- 
mes et se rendirent prisonniers. A Montebello , le 
colonel Valhubert fit des prodiges à la tête de ses 
grenadiers, contre la cavalerie ennemie; àMarengo, 
son régiment resta long-temps exposé au feu le plus 
meurtrier. Grièvement blessé à cette journée, il re- 
fusa de quitter le champ de bataille, et pendant tout 
le combat, il montra le sang-froid le plus rare. Au 
passage du Mincio , un boulet le renversa et le priva 
de la voix. On l’engageait à se retirer, mais inutile- 
ment. Il se fil remettre à cheval, et ne pouvant plus 
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commander, il put -encore combattre. Le premier 
consul Bonaparte lui de'cerna une arme d’honneur 
et une gratification de douze mille francs, et lui 
adressa la lettre suivante : « Je vous envoie un brevet 
» d’honneur. Je n’oublierai jamais les services que la 
» bonne et brave 28 e a rendus à la patrie ; je me sou- 
» viendrai, dans toutes les circonstances, de votre 
» conduite à Marengo ; blessé , vous voulûtes vain- 
» cre ou mourir sous mes yeux. » Valhubert partagea 
les douze mille francs avec sa demi-brigade. Général 
de brigade en 1 8o4; il fut employé à la grande armée; 
et, lé 2 décembre 1 8o5, il eut la cuisse emportée d’un 
coup de canon à la bataille d’Austerlitz. Son aide-de- 
camp Desbordes accourt pour le secourir, et des soldats 
se présentent pour l’enlever : « Souvenez-vous de 
» l’ordre du jour , leur dit-il, et serrez vos rangs ! Si 
» vous revenez vainqueurs, on me relèvera après la 
» bataille, si vous êtes vaincus, je n’attache plus de 
» prix à la vie » Une heure avant de mourir , il 
écrivit à l’empereur la lettre suivante : « J'aurais 
» voulu faire plus pour vous, je meurs dans une 
» heure ; je ne regrette pas la vie, puisque j’ai parti - 
» cipé à une victoire qui vous assure un règne heu- 
» reux. Quand vous penserez aux braves qui vous 
» étaient dévoués, pensez à ma mémoire. 11 me suf- 
» fit de vous dire que j’ai une famille : je n’ai pas be- 
» soin de vous la recommander. » Ses compagnons 
d’armes ont élevé sur sa tombe un monument digne 
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d’eux et de lui. Sur une table de marbre noir sont 
gravés ces mots : Au brave général Valhubert , tombé 
dans la bataille d’ Austerlitz , le 2 décembre i8o5. 
Au-dessous de cette inscription, on a écrit ce qui 
suit : « Nos ennemis, qui savent apprécier le cou- 
rage, sauront aussi respecter, après notre éloigne- 
ment, le monument élevé à un de nos généraux, 
dont le grand caractère et les talens militaires sont 
faits pour servir de modèles à toutes les nations. » 
Un décret impérial du 14 février 1806 ordonna 
qu’il serait formé, entre le pont d’Austerlitz et le 
Jardin des Plantes, une place qui serait nommée 
place du général Valhubert. 

JV° 97. VANDAMME , 

Né à Cassel, département du Nord. Passé aux 
îles , dans un régiment colonial, avant la révolution , 
il revint en France à cette époque , y forma une com- 
pagnie franche dont il devint le chef, et fit en cette 
qualité la campagne de 1 792 , où ses succès lui obtin- 
rent le grade de général de brigade. En 1793 , em- 
ployé à l’armée du Nord, il s’empara de Fumes, blo- 
qua Nieuport, et se vit ensuite obligé d’abandonner 
cette place à l’approche des alliés. En 17 95 il passa 
à l’armée de Sambre-et- Meuse , sous Jourdan, servit 
encore sous Pichegru et Moreau en 1 796 , et se distin- 
gua dans plusieurs affaires importantes, au passage de 
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la Loch , à Friedberg , et au second passage du Rhin , 
où il guidait l’avant-garde du débarquement et la di- 
vision, après la blessure du général Duhesme. Nommé 
général de division en 1 799 , il commanda l’aile gau- 
che de l’armée du Danube dans les premiers combats 
de cette campagne; il fut ensuite envoyé en Hollande 
pour seconder le général Brune dans ses opérations 
contre les Anglo-Russes, et ce fut lui qui décida le gain 
de la victoire dans la journée de Castricum. Appelé , 
en 1 800 , à l’armée du Rhin , il passa de nouveau ce 
fleuve entre Stein et Schaffousc, fit capituler le fort 
d’Hohenwill, et contribua aux victoires d’Enghen et 
de Moërskirch. En 1801 , il fit avec succès la campa- 
gne des Grisons. Après la paix de Lunéville , il obtint 
le commandement de la 16 e division militaire, puis 
celui d’un camp de Boulogne, et passa en Allemagne 
lors de la reprise des hostilités contre l'Autriche. 
Dans la campagne de 1806 et 1807, il fut chargé de 
la conquête de la Silésie, fit le siégé de Breslau et 
s’en empara. Il commandait les Wurtembergeois 
lorsqu’ils remportèrent contre les Autrichiens une 
victoire complète au combat d’Urfar, en avant de 
la tête du pont de Lintz. Disgracié pour quelques 
démêlés un peu vifs qu’il avait eus avec Jérôme Bo- 
naparte, il ne fut point employé dans la campagne de 
Russie en 1812. Nommé comte d’Hunebourg , èt re- 
mis à la tête d’un corps de troupes en 1 81 3 , il s’étàit 
rendu maître des débouchés de la Bohême, après 
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avoir battu le corps d’armée destiné à les garder, lors- 
qu'il se vit enveloppé à Culm , et fait prisonnier 
après avoir fait des prodiges de valeur. Conduit en 
Russie, il en revint en i8i4, et fut maintenu dans 
son grade de lieutenant-général des armées dü roi. 
Lors de son invasion en i8i5, Bonaparte le nomma 
membre de sa chambre des pairs , ensuite comman- 
dant du troisième corps d’armée subordonné au gé- 
néral Grouchy : il se distingua particulièrement à 
l’attaque de Wavre, fit sa retraite en bon ordre, et 
ramena presque en entier sous Paris son corps d’ar- 
mée, avec lequel il passa ensuite la Loire. Compris 
dans l’ordonnance royale du 24 juillet, il s’est retiré 
dans ses foyers, sous la surveillance de la police, à 
laquelle il s’est soustrait depuis en passant aux États- 
Unis. Revenu en France avant l’ordonnance qui 
prononça le rappel des bannis, il fut détenu quelque 
temps, puis se retira à Gand, et enfin fut autorisé à 
rentrer dans sa patrie. Mis en disponibilité , il fut 
compris dans l’ordonnance du mois de septem- 
bre 1824, qui admettait à la retraite un grand nom- 
bre de généraux. 

N» 98. VERDIER (Jean-Antoihk) , 

Né à Toulouse, le i cr mai 1767. Entré au service 
dans le régiment de la Fcre , en 1785 , tous les gra- 
des où il a passé successivement lurent le prix d’une 
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Saint -Louis. Pendant les cent jours Napoléon le 
nomma membre de la chambre des pairs qu'il venait 
d'instituer , et lui confia le commandement de la 8 e 
division à Marseille. Le général Verdier voulant évi- 
ter de combattre ses concitoyens , fit sortir ses troupes 
pendant la nuit, et marcha sur Toulon où l’appari- 
tion d’une flotte anglaise nécessitait sa présence. De- 
puis la seconde restauration il est resté dans la retraite, 
jouissant au sein de sa famille de la considération qu’il 
avait acquise pendant le cours de son honorable car- 
rière. 

N» 99. VICTOR (Periuh), 

Né à la Marche, en 1766. Il entra au service, 

* 

en 1780, dans le régiment de Grenoble, 4 e d’artil- 
lerie. Parvenu successivement jusqu’au grade de chef 
de bataillon , il fit partie de la première armée d’I- 
talie en 1792. Il contribua à chasser les Anglais de 
Toulon, reçut deux blessures à la tête des grena- 
diers , et fut nommé général de brigade sur le champ 
de bataille ; puis il se rendit à l’armée des Pyrénées- 
Orientales, et se trouva au siège de Saint-Elme et de 
Roses , et à toutes les batailles qui se livrèrent jus- 
qu’au traité de Bàle. En l’an IV , il se distingua aux 
affaires de Borghetto , Gossaria , Dego , Peschiera , 
Castigiione et Saint-George. En l’an V, il fut chargé 
d’investir Porto-Legnano , et contribua à la reddition 
de cette place; et sa belle conduite au combat de la 
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Favorite le fit nommer général de division. 11 seconda 
ensuite les opérations du général Lannes , qui mar- 
chait sur Rome; et, après la paix de Tolentino et le 
traité de Léoben , il vint prendre le commandement 
de la ia e division inilitaire. Rappelé à l’armée d’Ita- 
lie, en l’an VU, il lia ses opérations avec celles de 
l’armée de Naples , chassa l’ennëmi de Plaisance, fit 
des prodiges de valeur à la bataille de la Trébia , à 
celle de Bassano; et plus tard on le vil encore , à celle 
de Marengo, soutenir avec une poignée d’hommes 
les efforts de toute l’armée ennemie. Nommé, en 1801 , 
lieutenant du général en chef à l’armée de Batavie, 
il passa bientôt après en Danemarck avec le titre 
d’ambassadeur. En i8c»5, il commandait un corps 
de la grande armée k la bataille d'Iéna , et déter- 
mina le succès de cette journée par ses manoeuvres et 
son courage. Fait prisonnier peu de temps après par 
des fourrageurs qui l’assaillirent dans sa voiture, il 
fut bientôt échangé , fit le siège de Gradentz , se si - 
gnala à Friedland, devint gouverneur de Berlin 
après la paix de Tilsitt, et fut fait alors maréchal 
d’empire. En 1808, il se distingua en Espagne con- 
tre l’armée de Galice, à Cuença, Medelin et Sanlo- 
Domingo; mais il perdit, en 1809, la bataille de 
Talavera de la Keyna. Nommé duc de Bellune , et 
chargé ensuite du siège de Cadix, il quitta le blocus 
de celte place pour faire la campagne de 1812, en 
Russie, à la tête du 9 e corps, et se couvrit de gloire 
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au combat de la Bérésina. En i 8 i 3 , il se trouva aux 
batailles de Wachau et de Leipsick, veilla à la dé- 
fense de Strasbourg , défendit ensuite les Vosges pied 
à pied, chassa l’ennemi de Saint-Dizier , en i 8 i 4 
contribua au succès du combat de Nangis et au gain 
de la bataille deCrone, où il fut blessé. Après la 
restauration, le roi le nomma chevalier de Saint- 
Louis, gouverneur de la a e division militaire à Mé- 
zières. Lors du retour de l’ile d’Elbe, il suivit le roi 
en Belgique; et, rentré avec sa Majesté, en juillet 
suivant, il fut nommé pair de France, et ensuite 
président de la commission chargée d’examiner la 
conduite de tous les officiers de l’armée qui avaient 
servi pendant les cent jours. Il fut désigné en 1816 
pour représenter l’armée française au mariage du 
duc de Berri. Le i 5 décembre 1821 , il fut nommé 
ministre de la guerre, le choix de ce guerrier qui 
long-temps avait fait la guerre en Espagne , accré- 
dita les bruits qui se répandaient alors, que les trou- 
pes que l’on réunissait au pied des Pyrénées en 
qualité de cordon sanitaire n’attendaient que le si- 
gnal pour entrer en Espagne , et rien ne put affaiblir 
ces bruits , ni le démenti qui fut donné par le secré- 
taire-général du ministère de la guerre , ni l'ordon- 
nance royale qui déclarait que les troupes employées 
au cordon sanitaire seraient maintenues comme corps 
d’observation dans les positions qu’elles occupaient. 
L’incertitude fut bientôt anéantie lorsque l’on apprit 
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que le travail d’organisation de l’armée destinée à 
entrer en Espagne était définitivement arrêté, et que 
le duc de Bellune avait demandé à servir à cette ar- 
mée en qualité de major-général. Malgré le désir du 
maréchal, ce fut le général Guilleminot qui fut 
nommé chef d’état-major. Après avoir déposé pen- 
dant quelque temps le portefeuille entre les mains du 
vicomte Digeon pour faire une apparition à l’armée 
d’Espagne et assister au passage de la Bidassoa, le 
duc de Bellune revint à Paris le 1 4 avril. Une or- 
donnance du roi en date du 28 octobre, et contresi- 
gnée par M. de Villèle, nomma le duc de Bellune 
ministre d’état et membre du conseil privé. C’était 
une sorte de disgrâce qui lui fut très sensible ; quel- 
ques mois après, nommé à l’ambassade de Vienne, 
il refusa ; cependant il s’y rendit depuis et revint en- 
suite à Paris, il assista au sacre de Charles X , qui le 
nomma chevalier du Saint-Esprit. Le duc de Bellune 
siège encore aujourd’hui à la chambre des pairs. 

N° 100 . WALLONGUE (Joseph-Secret-Pascal), 

Né à Sauve, département du Gard, le 1 4 avril 1763. 
Entré fort jeune dans le corps des ponts et chaussées, 
il fut placé comme ingénieur à Soissons. La révolu- 
tion développa en lui le goût des armes , et il se vit 
bientôt dans le cas d’appliquer à la guerre une in- 
struction acquise pour des travaux de paix. Du camp 
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sous Paris il passa aux lignes de l’Oise. Ses services 
aux sièges de Landrecies , du Quesnoy , de Valen- 
ciennes et de Maëstricht, en 1793, le firent passer, 
en peu de mois, du grade de capitaine à celui de 
lieutenant-colonel. L’hiver suivant, il partagea la 
misère, les fatigues et les dangers de l’armée qui 
bloquait Mayence, et qui après de vaines attaques, 
fut surprise et battue dans ses lignes : il ramena l’une 
des colonnes sous Landau, et quitta cette armée pour 
se rendre en Italie. Depuis l’an IV jusqu’à la paix de 
Léoben, il assista aux attaques de Mantoue, aux 
combats qui se donnèrent sous ses murs, et, dans la 
dernière campagne, aux opérations de l’armée active, 
telles que le passage de la Piave et la bataille du 
Tagliamento. A la paix, il fut chargé de mettre en 
état de défense les îles vénitiennes. Appelé ensuite à 
l’armée d’Orient, il ne vit l’Égypte que pour assister 
au funeste combat d’Aboukir : YArtémise , qu’il y 
montait, fut coulée bas : recueillis par l’ennemi, 
quarante de ses compagnons et lui furent embarqués 
sur un bâtimentgrec; le perfide patron ayant mouillé 
à Syphante, ils y furent enveloppés, pris, enchaînés, 
conduits à Constantinople, et mis au bagne au mi- 
lieu des forçats. Ils ne durent leur liberté qu’aux sol- 
licitations de l’ambassadeur anglais Smith, qui 
réclama Wallongue et ses compagnons comme pri- 
sonniers de l’Angleterre, et leur ménagea les moyens 
de revoir leur patrie. Depuis, il fut successivement 
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nommé colonel, directeur des fortifications, et chargé 
des détails du dépôt de la guerre. L’armée des côtes et 
la grande armée l’enlevèrent à ces occupations : il 
travailla comme aide-major du ministre de la guerre, 
aux préparatifs de l’expédition contre l’Angleterre, 
fit la campagne de trois mois , et assista aux immor- 
telles journées d’Ulm et d’Austerliz : le grade de gé- 
néral de brigade fut le prix de ses services. Désigné, 
pendant l’exécution du traité de paix pourcommander 
le génie à l’armée de Naples, il fut envoyé devant 
Gaëte, et y conduisit les travaux du siège, sous les 
ordres du général Campredon. Atteint d’un éclat de 
bombe, le 17 juin 1806, il mourut en emportant les 
regrets de l’armée. 


Digitized by Google 



TABLE DES MATIERES 


DU TOME QUATRIÈME. 


Campagne p’Allemagne et de France. — Arméniens con - 
sidérables. — Démarchés de Napoléon près la cour d’Au - 
triche. — Murat quitte l’arme'e et est remplacé par le prince 
Eugtne. — Armement des places sur la Vistule. — Dé- 
route des Cosaques. — Napoléon part de Paris. — Il arrive 
à Mayence. ■ 

Bataille de Lutzen . — Ouverture de la campagne. Le 

maréchal Ney passe la Scaale près Naumbourg. — Les Rus- 
ses forcés de se replier sur Leipsick. — Mort du maréchal 

Bessières. — Bataille. — Désastres de l’armée alliee 

Napoléon marche sur Dresde. — Marche sur Bautzcn. 

Bataille de Bautzen. — Mort de Duroc. — Armistice. 

Bataille de Dresde. — Armemens des allies. Bernadotte 
prend part à la coalition. — Reprise des hostilités. — État 
de l’armée alliée et de l'armec française. — Manœuvres di- 
verses. — Napoléon part pour Dresde. — Bataille. — Re - 
traite des allies. — Mortdc Moreau, — Éve'nemens divers. 
— Marche rétrograde des Français. — Combat. — Ba - 
taille de Lejptick. — Mort des generaux Vial et Rocham- 
beau. 

Retraite des Français après la dataille de Leipsick. 


J 




15 


Digitized by Google 


( 568 ) 

Passage de la Saale. — Mort de Poniatowski. — Évacua- 
tion et prise de Hanau. — L’armée française repasse le 
Rhin. — Manifeste des coalises. — Tentatives de négocia- 
tions. — Dispositions de Napoléon. — Invasion des alliés. 

— Traité inutile avec Ferdinand VII. — Défection de Mu- 
rat. — Régence de Marie-Louise. — Départ de Napo- 
pole'on. — Batailles de la Rhotière , de Champ-Aubert , de 
Montmirail, de Montereau. — Honorable conduite du vice- 
roi d’Italie. — Attaque de Soissons. — Congrès de Chatil- 
lon. — Sa dissolution. — Arrivée des Alliés devant Paris. 

— Défense de la capitale. — Soumission de Paris. Marche 

de Napoléon. — Son arrivée à Fontainebleau. 57. 

Abdication de Napoléon , et son départ de Fontainebleau. 

— Convocation du sénat. — Gouvernement provisoire. — 

Il déclare la déchéance de Napoléon et proclame les Bour- 
bons. — Conduite du duc de Raguse. — Abdication de 
Napoléon. — Entrée du duc d’Angoulême dans Paris. — 
Traité de Napoléon, ses adieux, son départ pour Pile d’Elbe. 

— Entrée de Louis XVIII 145 

Retour de Napoléon en France. — Napoléon quitte l’île 
d’Elbe et jette l’ancre dans le golfe Juan. — Proclamation . 

— Napoléon arrive aux Tuileries. — Louis XVIII est par- 

ti pour Gand. — Marche de l’armée anglo-prussienne 
et de l’armée française. — Combat de Saint-Amand et de 
Ligny. 158 

Bataille de Waterloo. — Opération de la bataille. — Rap- 
ports. — Déroute de l’armée française. — Fermeté de 
Cambronne. — Retraite. 175 

Transfèrement de Napoléon au bord de Northumber- 
land. — Marche de Napoléon sur Paris. — Abdication. 

— Marche du maréchal Soult. Nouveau gouvernement pro- 
visoire. — Combats divers. — Capitulation. — Occupation 


Digitized by Google 


( 569 ). 

de la capitale par les ennemis. — Rentrée de Louis XVIII. 

— Napoléon quitte la Malmaison , et demande l’hospitalité 
à l’Angleterre. — Perfidie de ce peuple. — Napoléon monte 
sur le Nortbumbcrland. — Ses adieux à la France. 185 

Notices historiques des principaux généraux qui figu- 
rent dans les campagnes des Français. — Aubert-Du- 
bayet. — Augereau. — Beauharnais. — Baraguay-D’Hil- 
lier. — Belliard. — Bernadottc. — Berthier. — Bertrand. 


Bcssièrcs. — Broussier. — Brune. — Cafarelli. — Cam- 
bronne. — Carnot. — Caulincourt. — Clarke. — Com- 
pans. — Dallemagne. — Davoust. — Delaborde. — Dessaix. 

— Dessolles. — d’Haupoult. — Dommartin. — Drouot. 

— Dufour. — Dugua. — Duhcsme. — Dumas. — Dupuy. 

— Duroc. — Durosnel. — Eblé. — Ernouf. — Excel- 


inans. — Frégeville. — Friand. — Gardanne. — Gérard. — 
Gilly. — Grouchy. — Hulin. — Jourdan. — Junot. — 
Kellermann. — Kléber. — Klein. — Latour-Maubourg. 

— Laribossière. — Lanncs. — Lasalle. — Lauriston. — 
Lemarrois. — Leclerc. — Lecourbe. — Lefebvre. — Le- 
fèvre- Desnouettes. — Maison. — Macdonald. — Mallet. 
Marcscot. — Marmont. — Masse'na. — Menou. — Miollis. 
Moncey. — Monnier. — -Montbrun. — Moreau. — Morland. 

— Mortier. — Mouton. — Murat. — Nansouty. — Ney. 

— Oudinot. — Pérignon. — Rarapon. — Rapp. — Ré- 
gnier. — Ricliepanse. — Rivaut. — Saint-Cyr-Gouvion. 
Saint-Hilaire. — Sainte-Suzanne. — Savary. — Sébastiani. 

— Solignac. — Songis. — Sorbier. — Soult. — Souhara. 
Suchet. — Thiébault. — Thureau. — Valhubert. — Van- 
damme. — Verdier. — Victor. — Wallongue. 193 


FIN DU TOME QUATRIEME ET DERNIER. 





Digitized by Google 



1 



Digitized by Google 




